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chercher la caufe de rinégajité des Efprits. 

La conclufîon générale de ce difcours , c'eft 
que tous les hommes , communément bien organi- 
fds , ont en eux la puijjlmce phyfique de s'élever aux 
plus hautes idées ; & que la différence d*£fprit qu'on 
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cation différente qu'ils reçoivent. Cette conclufîon 
fait fentîr toute l'importance de ^éducation. 



Fin de la Table du fécond Volume. 



dby Google 



dby Google 



Digitized by CjOOQIC 



Digitized by CjOOQIC 




DE L'ESPRIT. 

DISCOURS III. 

Si VEfprit doit être con/idéré comme un don de 
la nature , oucomme un effet de f éducation. 



C HA P I T R E PREMIER. 



•î 



E vais examiner , dans ce dîfcours , ce que peu- 
vent fur refprit , la nature & Téducation : pour 
cet effet , je dois d'abord déterminer ce qu'on en- 
tend par ce mot nature» 

Ce mot peut exciter en nous l'idée confufe d'un 
être ou d'une force qui nous a doués de tous nos 
fcns : or , les fens font les fources de toutes nos 
idées : privés d'un fens , nous fommes privés de 
toutes les idées qui y font relatives ; un aveugle- 
né n'a , par cette raifoa , aucune idée des cou- 
leurs : il eft donc évident que , dans cette fignifi* 
cation , l'efprit doit être en entier confidéré com- 
me un don de la nature. 

Mais, fi Ton prend ce mot dans une acceptioti 
différente ; & (î l'on fuppofe qu'entre les hommes 
bien conformes , doués de tous îeurs fens, & dans 
To ganifation defquels on n'appcrçoit aucun dé- 
faut , la lia'ure cependant ait mis de fi grandes 
//. Partie. ^ 
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dîfFéfcnces , & des dirpofitîons fi inégales à VeC- 
prit, que les uns foicnt organifés pour ftupides:, 
& les autres pour être fpirituels , la queftioB d^ 
Tient plus délicate. 

J*avoue qu'on ne peut d*abord confîdérer la grat^- 
de inégalité d'efprit Iles bommcs^, fans admettre -en^ 
tre les efpriis la même différence qu entre les corps, 
dont les uns font tbibtes &' délicats, lorfquç les au- 
tres l'ont torts & robiîftes. Qui pourroit, dlra-t--on, 
à cet égard , occalionner les différences dans la ma- 
nière uniforme dont la nature opère? ' 

Ce raifonnement , il eft vrai , n'eft fondé que fur 
une analogie. Il eft affez femblable à celui des af- 
tronomes qui conclurbient que le globe de la lune 
eft habité , parce qu'il eft compofé d'une matière à 
peu près pareille au globe de la terre. 

Quelque foible que ce raifonnement foît en lui- 
même , il doit cependant paroître déraonftratif ; car 
enfin , dira-t on , à quelle caufe attribuer la grande 
inégalité d'efprit qu*on remarque entre des hommes - 
qui fembieiît avoir eu la même éducation ? 

Pour répondre à cette objeftîon , il faut d'abord 
examiner fi plufieurs hommes peuvent , à la rigueur, 
avoir eu la même éducation ; &, pour cet ejflFet, fi- 
xer ridée qu'on attache au mot éducation. 

Si , par -éducation , ott entend fimplcment celle 
qu'on reçoit dans les mêmes lieux , & par les mê- 
mes maîtres ; en ce fens ^ l'éducation çft la même 
pour une infinité d'hommes. 

Mais , C\ l'on donne à ce mot une fignificatioa 
plus vraie fie plus étendue , & qu'on y comprenne 
généralement tout ce qui fert à notre inftruâion , 
alors je dis que perfonne ne reçoit la même édu- 
cation ^ parce que chacun a, fi j'ofe dire, pour 
précepteurs , & la forme du gouv.^rnemcnt fous 
lequel il vit , fie Ces amis , Se fes maitrefiës , fit les 
gens dont il eft entouré , fie fes leftures , fie enfin 
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le hazard , c'cft-à-dîrc, une infinité d*é?éncmcns 
dont notre ignorance ne nous permet pas d'appcrce» 
Toîr renchaînement & les caufes. Or , cchazard a 
plus de part qu*on ne penfe à notre éducation. Ccft 
lui quî met certains objets fous nos yeux, nous oc- 
ca{ionne,en conféquence, les idées les plus heureu* 
Tes , & nous conduit quelquefois aux plus grandes 
découvertes. Ce fut cehazard , pour en donner quel- 
ques exemples , qui guida Galilée dans les jardins de 
Florence , lorfque les jardiniers en faifoicnt jouer 
les pompes : ce fut lui qui infpira ces jardiniers , 
lorfque , ne pouvant élever les eaux au-deffus de l3 
hauteur de trente-deux pieds , ils en demandèrent 
la caufe à Galilée , 8c piquèrent , par cette guefiion » 
TeTprit & la vanité de ce philofophe : ce fut enfui* 
te fi vanité , mife en aôion par ce coup du hazard , 
quî robiigea à faire de cet effet nature! l'objet de 
fes méditations , jufqu*à ce qu'enfin il c(it par la dé- 
couverte du principe de la pefanteur de l'air, trou- 
vé la folution de ce problème. 

Dans un moment où l'ame paifible de Newton 
n*étoit occupée d'aucune atfaire , agitée' d'aucune 
paffion , c'eft pareillement le hazard qui , l'attirant 
fous une allée de pommiers, détf,4ha quelques fruits 
de leurs branches, & donna à ce philpfophe la pre- 
mière iàéz de fon fyftême ; c'eft réellement de ce 
fait dont il partit , pour examiner fi la lune ne 
gravitoit pas vers la terre, avec la même force 
que les corps tombent fur la furface. C'eft donc au 
hazard que les grands génies dût dû fouvent le& 
idées les plus hcureufes. Combien de gens d'cfprît 
rcftent confondus dans la foute des hommes médîo* 
crcs , faute , ou d'une certaine tfanqui lité d'ame , 
ou de la rencontre d'un jardinier , ou de la chùto 
d'une pomme ! 

Je fens qu'on ne peut d'abord , fans quelque pei- 
ne» attribuer de£ graads cffcu à.des caufes fi éloi{« 

Al 
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4 * D K t* E s T JtîT. 

nées H fi petites en apparence (a)* Cependant l'ex- 
périence nous apprend que, dans Iephy(îque comme 
dans le moral, les plus grands événcmens font fou- 
vent l'effet de csufes prefqu'imperceptibles. Qui 
douK qu'Alexandre n'ait dû, en partie, la conquê- 
te^ de la Perfe , à rinftituteur de la phalange macé- 
dcnniene ? Que le chantre d'Achille animant ce 
prince de la fureur ck* la gloire, n'ait eu part a la def- 
truCH( n de Tempiiede Darius , comme Quinte-Cur- 
ce aix victoires deCh^iles XII ? Que les plei:rs de 
Véiurle n'aient délarmé Ccriolan, n'aient affermi la 
puifl^nce de Kontc prête à Ibccomber fous les efforts 
des Vclfques , n'aient occafionné ce long erichaîue- 
menr de viétoircs qui changèrent la face du monde-, 
& que ce ne folt, par conféquent , aux larmes de 
ceue;\ étude que l'Europe doitfa fituation préfente? 
Que de laits pareils (h) ne pourroit-on pas citer? 

[a] On lit, dans TaJiHée Hcté aire, que Boiîeau, en* 
€ore er.f.<ni, jouant dans 'une cour, tomba. D%î\% la chu- 
te fa ja mette fe retioulTe;' un dinJon lui donne pîufieurl 
coups de bec fur une pajrtie trés-délicate. Bolleau en fut 
toute la vie incommodé : & de-!à, peut-être, cette févéri- 
téj de mteurs , cette difette de fentimens quofi remarque 
dans tous fes ouvragei ; ûflï , fy faryre contre Je» fem- 
mes , contre Lalli » QuinsHt , ôc contre toutes les poé* 
fies galantes; 

Peut-être fon antipathie contre I^s dindons occafionna- 
l-elle l'averflon fecrette qu'il eut toujours pour \t% Jéfui- 
tts . qui les ont apportés en France. C'tft à l'accident 
qui lui étoit arrivé qu'on doit peut-être fa fatyre fur l'é- 
quivoque . fou admiration pour M. Arnaud, & fon épî- 
trc- fur Tamour de Dieu ; tant il vrai que ce font fou- 
vent des caufes imperceptibles qui déterminent toute 11 
conduite de la vie & toute la fuir.; de nos idées. 

(i) Dans la minoiité de Louis XIV , lorfque ce prin- 
ce étoit prêt de fe retirer en Bourgogne , ce fut , dit S. 
Evremont, le çonfeii de M. de Turepne qui le retint ï 
Paris , & qui fauva la France. Cependant , un coi/eil fi 
important! ajoute cet illnUre aut&uri fil moins d'hon- 
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Guftave, dît M. Tabbé de VertoX, parcouroît vaine- 
ment les provinces de la Suéde ; il crroit depuis 
plus d'un an dans les montagnes de la Dalécarlic. 
Les montagnards , quoique prc\rcnus par fa bonne^ 
mine, par la grandeur de fa taille & la force ap- 
parente de fon corps, ne fe fuflfent cependant pas 
déterminés à le fuivre , fi , le jour même où ce 
prince harangua les Daîécarliens , les anciens de 
la contrée n'euiTcnt rémarijué que le vent du nord 
avoit toujours fouffié. Ce coup de veîit leur parut 
un figne certain de la protedion du ciel , & Tor- 
dre d'armer en faveur du héros. C'eft donc le vent 
du nord qui mit la couronne de Suéde fur la tête 
de Guftave. 

La plupafi des événemens ont des caufes auffi 
petites : nous les ignorons , parce que la plupart 
des h'ftoriens les ont ignorés eux-mêmes, ou par- 
ce qu'ils n'ont pas eu d'yeux pour les appercevoir. 
Il eft vrai qu*à cet égard Tefpnt peut réparer 
leurs omiffions ; - la cônnoifTance de certains prin- 
cipes fupplée facilement à la cônnoifTance de cer- 
tams faits. Ainfi, fans m'arrêier davantage à prou- 
ver que le hafard joue dans ce mond^ un plus 
grand rôle qu'on ne penfe , je conclurai de ce que 
je viens de dire , que , û l'on comprend fous le 
mot d'éducation généralement tout ce qui fert à 
notre inftrudion , ce même hafard doit néceflai- 
rement y avoir la plus grande ^^art ; Se que per- 
fonne n'étant exaftement placé dans le même con- 
cours de circonftances , perfonne ne reçoit préci- 
fément la même éducation. 

Ce faiipofé, qui peut affurer ^ue la dift'crencç 
de l'éducation ne produife la diftcrence qu'an re- 
marque entre les efprits-î Que les hommes ne foient 

Beur à ce général que la défaite de cinq cents cavalieri. 
Tani il eft vrai qu'on attribue difficilement de grands e£* 
ietsà des caufes qui paxOiâTsat éloi£né;:5 & petites. 
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iemblabics à ces arbres de la même efpcce , dont 
Ip germe , indeftruftible & abfolument le même , 
n «tant jamais femé cxaftemcnt dans la même ter- 
re, ni prëcifément expofé aux mêmes vents, au 
tnême foleil , aux mêmes pluies , doit, en ie déve- 
loppant , prendre nécefTairemeTit une infinité de 
formes différentes. Je pourrois donc conclure, que 
Tînégalité d'efprit des hommes peut être indiffé- 
remment regardée comme Teffet de la nature ou 
de réducation. Mais , quelque vraie que fût cette 
conclufion, comme elle n'auroit rien que de va- 
gue, 8c qu'elle fe réduiroit, pour ainfi dire, à un 
peut-être , je crois devoir confîdércr cette queftion 
fous un point de vue nouveau , la ramener à des 
P^ncïpcs plus certains 8c plus précis. Pour cet 
effet, il faut réduire la queftion à des points fim- 
ples , remonter iufqu'à Toriginc de nos idées , au 
développement de rcfprit , 8c fe rappeller que 
rhomme ne fait que feiitir , fe reffouvenir , & ob- , 
ferrer les rcflcmblances 8c les différences , c'cft- 
à-dirc , les rapports qu'ont entr'cux les objets di- 
vers qui s'offrent à lui, ou que fa mémoire lui pré- 
fente ; qu*ainfi la nature ne pourroit donner aux 
hommes plus ou moins de difpodtion à Tefprit , 

Ju'en douant les uns préférablement aux autres 
'un peu plus de fineffe , de fens, d'étenduei de mé* 
moire , 8c de capacité d'attention. 



'W 
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C H A P I T R E I i. 

De la fineffe des fens» 



A plus ou moins grande perfeftîon des orga- 
nes desfens, dans laqucUe fe trouve néceffaire* 
ment comprife celle de rorganlfation intérieure , 
pufquc je ne juge ici de la finefle des fens que î)ar 
leurs effets , feroit-eile la caufe de rinégaiité d'ef- 
prlt des hommes ? 

Pour ralfonner avec quelque iufteffe fur ce fu- 
jet , il faut examiner fi îe plus ou le"^moins de fi- 
nefle des fens donne àl'efprit ou plus d'étendue, ou 
plus de cette jufteCfe , qui, prîfe dans fa vraie figni«- 
fication , renferme toutes les qualités de Tefprit. 

La.perfediotï plus pu moins grande des orgs^- 
hes des fens n'influe e'n çkn fu;* & juflefTe de Tcf- 
frit , (l les hommes , quelque impreflion qu'ils re- 
çoivent des mêmes objets", doiv.ent cependant tou- 
jours appercevoir les mêmes rapports entre ces 
objets. Or , pour prouver qu'ils les, apperçpivent , 
ic choffis U fens de la vue pour exemple, comme 
celui auquel nous devons le plus grand nombre de 
nos idées : & je dis qu'à des yeux dlft'érerts , fi le$ 
mêmes objets paroiffent plus ou moins grands cm 
petits I brillans ou obfcurs ; fi la toife , par exem- 
ple , cft aux yeux de tel homme plus petite , la 
neige moins blanche , & l'cbene moins noire qu'aux 
yeux de tel autre ; ces deux hommes rppercevront 
néanmoins toujours les mêmes rapports entre tous 
les objets : la toife , en conféquence , paroîtra tou- 
jours a leurs yeux plus grande que le pied ; la 
neige » le plus blanc de tous les corps ^ & l'ébene , 
le plus noir de tous les bois* 
Or I comme la juftefle d*efprit confiée dans la 

A 4 
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8 D E l' E s P RJ T.^ 

vue nette des véritables rapports que les objets 
ont entr'eux ; & qu'en répétant fur les autres fens 
ce qu2 j'ai dit fur celui de la vue, on arrivera tou- 
jours au même réfultat ; j'en conclus., que la plus 
ou moins grande perfection de l'organifàtion , tant 
extérieure qu'intérieure , ne peut en rien influer fur 
la jufleffe de nos jugemens. 

Je dirai de plus que , Ci l'on diflîngue retendue , 
de la jufleffe de l'efprit ,1e plus ou le moins de 
fineffe des fens n'ajoutera rien à cette étendue. En 
effet , en prenant toujours le fens de la vue pour 
exemple , n'eft-il pas évident que la plus ou moins 
grande étendue d'efprit dépcndroit du nombre plus 
ou moins grand d'objets ; qu'à l'exclufion des au- 
tres , un homme , doué d'une vuç très-fine , pour- 
roit placer dans fa mémoire. Or , U eft très -peu de 
ces objets imperceptibles par leur peiiteffe , qui, 
confidércs , précifément avec la même attention , 
par des yeux guffi jeunes & auflî exercés ^ foient ap - 
perçus des uns & échappent aux autres ; mais la dif- 
férence que la nature met , à cet éjgard , entre les 
hommes que j*appelle bien, organifés , c*eft-à dire, 
dans l'organifatlon defquels on n'apperçoît aucun 
défaut(^fl)fût-elle infiniment plus confidérable qu'elle 
ne l'eft ; je puis montrer que cette diflerence n'en 
produiroît aucune fur l'étendue de l'efprit. 

Suppofons des hommes doués d'une même capa- 
cité d'attention , d'une mémoire également éten- 
due ; enfin, deux hommes égaux en tout, excepté 
en finefle de fens: da^s cette hj^pothcfe , cplui qui 
fera doué de la vue la plus fine pourrai , fans con* 



(a) Je ne prétends parler , dans ce chapitre , %m d« 
hommei corarauném^nl bUn orginiféi , qui n« font pr^ 
vés d*aucun feni, & qui , d'ailieu'ri , ne font artaqiiéi ni 
de U maladie de la folie , ni de celle de It (lupidité ordf- 
fiitrement produites » l'une, par le découfu 4 e limé mol* 
K', $L l'fttitre, par le défaut toul de «ette faculté. 
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tredlt, placer dans fa mémoire & comparer entr'eux, 
plufieurs de ces objets , que leur petiteflfe cache à 
celui dont l'organifation eft , à cet égard ^ moins 
parfaite ^ mais ces deux hommesayant , par ma fup* 
pofîtion , une mémoire également éiei^ue & capa- 
ble j û Ton veut , de contenir deux miiie objets , U 
eft encore certain que le fécond pourra remplacer» 
par des faits hifloriques ^ les objets qu'un moindre* 
degré de finefTe dans la vue ne lui aura pas permis 
d'appercevoir , 8t qu'il pourra completter , fî Toiï 
▼eut , le nombre de deux mille objets que contient 
la mémoire dn premier. Or , de ces deux hommes , 
fi celui dont le lens de la vue eft le moins fin , peut 
cependant dépofer dans le magafm de fa mémoire uti 
auflî grand nombre d'objets que l'autre; Ôc fid'aiU 
leurs ces deux hommes font égaux en tout , ils doi- 
vent , par conféquent , faire autant decombinaifons;, 
&, par ma fuppolition , svoir autant d cfprit , puif- 
que rétendue de l'efprit fe mefure par le nombre 
des idées & des combinaifons. Le plus ouïe moins 
de perfeôion dans l*organe de la vue ne peut, eit 
conféquence ,- qu'influer fur le genre de leur efprit ^ 
- faire de l'un un peintre , un boianifte , & de l'autre 
un hiftoricn 8c un politique ; mais elle ne peut ea 
rien influer fur l'étendue de leur efprit. Auflî ne re-i 
marque-t-on pas i*nc confiante fupériorité d'cfprit 
fi dans ceux qui ont le plus de fînelfe dans le fens 
de la vue & de l'ouic , 8c dans ceux qui, par l'ufage 
habituel des lunettes & dts cornets , mettroient paç 
ce moyen , en^r'eux & les autres hommes , plus do 
difterence que n'en net à cet égard la nature. D*où 
je conclus qu*entre les hor.imcs que j'appelle bltn 
organ^fés , ce n'éft point à laplusou moins grande 
peifeâion dss organes, tant extérieurs qu'intérieurs 
des fens , qu'eft attachée la fupérionté de lumière j 
ti que c'ett ucceflaîrement d'une autre càuf^j qup 
dépend la grande inégalité de$ «fprits. 

As 
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CHAPITREIII. 

De l'éttndue de la mémoire. 



L 



A conclufion du chapitre précédent fera fans 
doute chercher dans Tinégale étendue de la mémoi- 
re des hommes la caufe de Tinégalité de leur efprit. 
La mémoire eft le magazin où fedépofent les fenfa- 
tlons 9 les faits & les idées , dont les diverfes corn-- 
binaifons forment ce qu'on appelle efprit. 

Les fenfationf, les faits & les idées , doivent donc 
être regardés comme la matière première dcrefprit. 
Or , plus le magazin de la mémoire eft fpacieux « 
plus il contient de cette matière première j &plus^ 
dira- 1- on , Ton a d'aptitude de refprit. 

Quelque fondé que paroifle ce raiionnement « 
peut-être, en l'api rofondiflant, ne le trouvera-t-on 
que fpécieuit. Pour y répondre ijleinement , il faut 
premièrement examiner Ç\ la différence d'étendue , 
dans la mémoire des hommes bien organifés , eft 
aufficonfidérabie en effet qu'elle Teft en apparence; 
Ji, fuppofant cette différence effeûive , il faut fe- 
condement favoir fi l'on doit la cqnfîdérer comme 
la caufe de l'inégalité de Tefprit. 

Quant au premier objet de mon examen, je dis 
que l'atient on feule peut graver dans la mémoire 
les objets oui , vus fa s attention , ne feroient fur 
nous que des impreffions infenfibles , & pareilles , 
i peu près^ , à celles qu'un leôeur reçoit fucceffive- 
n\ent de chacune des lettres qui compofcnt U fcuîl- 
' le d'un ouvrage. 11 eft donc certain que, pour juger 
fi le défaut de mémoire eft dans les hommes Tcflet 
de leur inattention , ou d'une imperfection dans 
l'organe qui la produit , il faut avoir recours àTex- 
jpérlence. £lle nous apprend que » parmiles hommes^ 
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il en eft beaucoup » comme faint Augufïin 8c Mon«> 
taigne le difent d*eux-mémes , qui , ne paroKTant 
doués que d'une mémoire très-foible , font , par le 
defir de favoir , parvenus cependant à mettre un 
aifez grand nomi^re de faits Se d'idées dans leur fou- 
venir, pour être mis au rang des mémoires extraor- 
dinaires. Or , (i le defir de s'inflruire fuffit du moins 
pour favoir beaucoup, J'en conclus que la mémoire 
efi prefqu'entiérement faâice : auÂ l'étendue de 
la mémoire dépend , i^. De l'ufage journalier qu'on 
en fait ; x*^. Dç l'attention a ?ec laquelle on confide- 
re les objets que l'on y veut imprimer , & qui , vus 
fans attention , comme je viens de le dire , n'y laif- 
ferolent qu'une trace légère 8i prompte à s'effacer ; 
&3P. De l'ordre dans lequel on range fes idées^C'eft 
à cet ordre qu'on doit tous les prodiges de mémoi« 
re ; cet ordre condAe à lier enfemble toutes les 
idées; à ne charger par conféquentfa mémoire que 
d*objcts qui , par leur nature ou la manière dont on 
'er confidere ,confervent entr'eux affez de rapport 
^ ^ r Ce rappeller l'un l'autre, 
/^cs fréquentes repréfentatîôns des mêmes objets 
la mémoire font , pour ainfî dire, autant de coups 
iC burin qui Us y gravent d'autant plus profondé- 
ment, qu'ils s'y repréfententplus fouvent (fï).JD'ail- 
leurs , cet ordre (i propre à rappeller les mçmes ob- 
jets à notre fouvenir, non? donne l'exp'ication de 
toys les phénomènes de la mémoire , nous apprend 
que la fagaciié d'efprit de l'un , c'eft. à -dire , la 
promptitude avec laquelle un homme eft frappé d'u- 
ne vérité , dépend fouvent de l'analogie de cette vé- 
rite avec les objets qu'il a habituellement préfens 
à la mémoire ; que la lenteur d'efprit d'un autre à 
cet égard, eft , au contraire , l'effet du peu d'analo- 



(a) Li tnémblre , dit M. LocKe , eft une tablf d*ai> 
riîn remplie de carâôcrcs que le tempt pfface infenfiblc* 
ment , û l'on n'y rcpafle qn^lquefois ie buriu. 
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gic de cette même vérité avec les objets dont îl 
s'occupe. Il ne pourroît la faifîr , en appercevoir tous 

• les rapports, fan? reietter toutes les premières idées 
qui fe préfentent à fon fouvenîr , fans bouIeverft;r 
tout le magafin de fa mémoire , pour y chercher les 
'Idées qui fe lient à cette vérité. VoiIâ pourquoi" 
tant de gens font infenfibles à l'expofîtion de cer-' 
tains faits ou de certaines vérités, qui n'en affeâent* 
vivement d'autres, que parce que ces faits ou ces vé- 
rités ébranlent toute la chaîne de leurs penfées , en 
réveillent un grand nombre dans leur efprit : c'eft 
un éclair qui jette un jour rapide fur tout l'horifon 
de leurs idées. C'eft donc à l'ordre qu'on doit fou- 
vent la fagacité de fon efprit, & toujours l'éten- 
due de fa mémoire : c'cft auffi le défaut d'ordre , 
çftet de l'indifférence qu*on a pour certains genres 
d'étude , qui , à certains égards , prive abfolument 
de mémoire ceux qui , à d'autres égard?, paroiffent. 
être doués de la mémoire la plus éten 'ue. Voilà 
pourquoi le favant d^n^ les langues & l'hirtoire , 
qui , par le fecours de Tordre chronologique , im- 
prime & conferve facilement dans fa mémo^e \t% 
mots , des dates & des faits hiftoriques , ne p.tt 
fouvent y retenir la preuve d'ime vérité morale , Lt 
démonftration d'une vérité géométrique , ou le ta- 
bîeau d'un payfage qu'il aura long-temps conHdéré : 

Nîn effet , ces fortes d'objets n'ayant aucune analo- 
gie avec le refte des faits ou des idées dont il z rem- 
pli fa mémoire , ils ne peuvent s'y rcpréfenicr fré- 
quemment , s'y imrrimer profondément , ni , par 
conféquent , s'yconferver long-temps. 

Telle eft la caufe produâricc de toutes les diffé^ 
rentes efpeces de mémoire , & la rarfon pour la- 
qiicle ceux qui favent le ipoins dans un genre, font 
ceux qui , dans ce même genre , communcmeut ou- 
blient le plus. 

Il paroît donc que la grande mémoire eft , pour 
^mÇ\ dire , un phénomène dç l*ordjrc y quelle eft 
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prcfque cnt'érement faôice ; & au'entrc les hom- 
mes que j'appelle bien organliiés » cette grandq 
inégalité de mémoire cft moins Teftet d'une iné- 
gale perfeflion dans l'organe qui la produit , que 
d'une inégale attention à :a cult'ver. 

Mais , en fuppofant même que l'inégale éten* 
due de mémoire qu'on remarque dans les hommes 
fôt entièrement l'ouvrage de la nature, & fût auffi 
confidérable en effet qu'elle l'eil en apparence , je 
dis qu'elle ne pourroit en rien influer fur Téten^ 
due de leur efpfit. i ^. Parce quç le graid efprit , 
comme je vais- le montrer , ne fuppofe pas 'a très*- 
grande mémoire ; &, io. Parce que tout homme 
cft doué d'une mémoire fuffirante pour s'élever au 
plus haut degré d'efprii. 

Avant de prouver la première de ces propofi- 
tions , il faut obferver que , fi la parfaite igno- 
rance fait la parfaite imbécillité , l'homme d'efprit 
ne paroît quelquefois manquer de mémoire , que 
parce qu'on donne trop peu d'étendue à ce mot do 
mémoire , qu'on en reftreint la lignification au feul 
fouvenir des noms , des dates , des lieux Si des 
perfonnes pour lefquclles ^es gensd'efpr;t font fans 
curiofitéjSc fe trouvent fôurent fans mémoire. Mais, 
en comprenant dans la fignification de ce mot le 
fouvenir ou des idées, ou des images , ou des rai-* 
fonnemens , aucun d'eux n'en eft privé;. d'où il ré- 
fultc qu'il n'eft point d'efprit fans mémoire. 

Cette obferv^tion faite, il faut favoir quelle 
étendue de mémoire fuppoie le grand efprit. Choi- 
fiflTofli pour eiBcmple deux hommes illuftres dans 
des genres dîfférens , tels que LocKe & Milton ; 
examinons Ci la grandeur de leur cfpiii doit êîre 
regardée comme l'effet de T^xtrcme étendue de 
leur mémoire. 

Si l'on jette d'abord lès yeux fur Locxe, & C\ l'on 
fuppofe qu'éclairé par une Idée heurcufe, -ou par 
1» Uôure 4'Ariftotc j^ de Gaffendi i ou de Montais, 
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gnc , ce philofophe ait appcrçu dans les fcns Vorî- 
gine commune de tomes nos idées ; on (entira que» 
pour déduire tout Ton fyftême de cette première 
idée , il lui falloit moins d'étendue dans la mémoire 
que d'opiniâtreté dans la méditation ; que la- mé^ 
moire la moins étendue fuffifoit pour contenir tous 
les objets , de la comparaifon defquels devoit ré«^ 

fulter la certitude de ces principes , pour lui en dé- 
velopper rcnchaînement , 8c lui faire , par conFé- 
quent , mériter 8c obtenir le titre de grand efprit* 
A l'égard de Milton , fi /e le regarde fous le peine 

- de vue où , de Taveu général , il eft infiniment fu- 
périeur aux autres poètes; fi je confidere unique- 
ment la force , la grandeur , la vérité , 8i enfin là 
nouveauté de fes images poétiques ; je fuis obligé 
d'avouer que la fupérioritéde fou efprit en ce gend- 
re ne fuppofe point non plus une grande étendue 
de mémoire. Quelque grandes , en effet , que foient 
les compofitions de fes tableaux ( telle e(t celle où, 
réuniffant l'éclat du feu à la folidité de la matière 
terreftrc, il peint le terrcin de l'enfer brûlant d'un 
feu fol-de , comme le lac brûlant d'un feu liqui- 
de ) • quelque grandes , dis - je , que foient fes 
compofitions , il eft évident que le nombre des 
images hardies , Rc propres à former de pareils ta* 
bleaux, doit être extrêmement borné 9 que, par 
conféquent , la grandeur de l'imagination de ce 
poëie eft moins l'effet d'une grande étendue de mé- 
moire, que d'uae méditation profonde fur fon art. 
C'eft cette méditation qui , lui faifânt chercher 
la fource des piaifirs de l'imagination , la lui a fait 
appercevoir & dans raiTemblage nouveau des ima- 
ges propres à former des tableaux grands , vrais 8c 
bien proportionnés , & dans le choix conftant de 
ces cxprcffions fortes qui font , pour ainfi dire , les 
couleurs de la poéfie , ftipar lefquelles il à rendu fes 
defcrîpiions vifibles aux yeux de l'imagination. 
Four deriiier exçmp^e du peu d'étendue de mé« 
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moire qu*extge la belle imagination , )e donne , 
en note , la traduction d*un morceau de poéfie an- 
glaife (a) Cette traduûion , & les exemples pré- 
cédens , prouveront , je crois , à ceux qui décom- 



(a) Ceftane jeune fille que l'amour éveille & conduit^ 
a^aat l'aurore , daot un vallon .* elle y atteni fou amant* 
chargé , au lever du foleil , d'offrir on facrifice aux dieux. 
Son ame , daot la ficoatioa douce où la met refpoir d'un 
bonheur prochain , fe prête , eo Tatcendant , au platflr 
de contempler Us beautéf de la nature , U du lever de 
l'aftre qui doit ramener prés d'elle Tobjet de fa tendreC- 
fe. Elle f *eHpriaie aiofi : 

Déjà le foleU dore la cime de cet chéflet antiques'; 
& les fiots de ces torrens précipités qui mugiffent entre 
les rochers 9 font brillantes par fa lumière. J'apperçoit 
déjà le fommct de cet montagnes velues d'où s'éltncent ces 
voûtes , qui ii demi jettëcs dans les airs » offrent on abri 
formidâbiC au folitaire qui s'y retire. Nuit, achevé de 
replier tes >oiles. Feux folett « qui égarez le voyageur 
incertain , retirez-vous dans les fondrières 8i les fanget 
marécageofes 1 & toi * .foleil. dieu des cieux qui rem- 
plis £air d'une chaleur^ vivifiante'! qui femes les pertei 
de la rofée fur les fleurs de ces prairies , 6t qui rends la 
* couleur aux beautés variées de !a nature « reçois mon pre*' 
mier hommage ; hâte ta courfe : ton retour m'annonce 
celui de mon amant. Libre des foins pieux qui le retiens 
nent encore au pied des autels . Tamour va bientôt le 
ramener aux miens. Que tout fe reflente de ma joie / Qne 
tout bénifle le lever de Tadre qui nous éclaire! Fleurs « 
qui renfermez dans votre fein les odeurs que la f-oide nuit 
y condenfe , ouvres vos calices ; exhaler dans les airs 
vos vapmrs embaumées. le ne fais fi la voluptueufe ivrtf- 
fe <(oi remplit mon ame . embellit tout et qne mes yeus 
apperçoivent , mais le ruiCeau qol ferpente dans les con* 
tours de ces v-^Hées, m'enchante par fon murmure. Le 
zéphir me carefie de fon foufiie. Les plantes ambrées « 
pi:e0*ées fous m^ s pas . portent à mon odorat des k(»uifces 
de parfums. Ah I fi le bonheur daigne quelquefois ^'fiter 
le fé jour des mortels » cVft fans doute en ces îi-nx qu'il 
fe retire,«,.«. Mais quel (rouble fccrec m'agite? Diik 
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poferont les ouvrages des hommes JUtifires, que 
le grand^ efprlt ne fuppofe point la grande mé- 
moire. J'ajouterai même que Textréme étendue de 
l'un eft ablolument exclufîve dq Tcxtrême étendue 
de l'autre. Si l'ignorance fait languir refprit faute 



riropatience mêle fon poifon aux douceun de mon ilfen<« 
te; déjà ce vallon a p^rda de lei beautél. Xa joie eft-elle 
donc fi palTagere/ Xous eft-elle ^auflî facilement enlevée 
que le duvet léger de ces plantef l'eft far le fouffle du zé- 
phir ? C'eft envain que j'ai recours & refpérance fameule: 
chaque inft-nt accroît mon trouble .... 11 ne vient point • 
.... Qui le retient loin de moi ? Quel devoir plui facré 
qa« celui de jcalmer les inquiétudes d*one amante?.,. 
Mais , que dij-je ? Fuyex , Soupçons jaloux , injurieux à 
fa fidélité & faits pour éteindre fa tendrefTe, Si la jalou» 
fie croît prés de Tamour ♦ elicrétouftc, fi on ne l'en dd« 
tache : c'eft le lio#re qui . d'une chaîne verte , «mSriffe , 
mais defleche le t/onc qui lui fert d'appui. Je connois 
liop mon amant pour douter de fa tendrefTe. Il a , com- 
mt moi , loin de la pompe des cours» cherché Tafyle 
tranquiUe des campagnes : la fimplicjté de mon cœur & 
de ma beauté l'ont touché ; mes voluptueufes rivales le 
rappelleroient vainement dans leurs bras. Seroit-il fé- 
•duit par les avances d'une coquetterie qui ternit , fur let 
joue's d'une Jeune ' fille , la neige de rinnocence 8c 
l'incarnat de la padeur , & qui les peint du blanc de l'art 
& du fard de Tefl^ronterie ? Q«c fais-je ? Son mépris pour 
elles n'eft , peut-éue , qu'un piège pour moî. P«is- je ig^ 
norer les préjugés des hommes , & Tart qu'ils emploient 
pour nous féduire. Nourris dans le mépris de notre fe- 
Re,ce neft point nous, c'eft leurs plaifirj qu'ils aiment. 
Les cruel* qu'fh font / Ils ont mis au rang des vertus 8c 
Ici fyreurs baibares de la vengeance & l'amour forcené 
de la patrie; Si jamais . pa'^mi les vertus, ils n'ont comp-> 
té la fidélité î CVa fans remords qu'ils abulént l'inno- 
cence. Souvent leur vanité contemple , avec délices, le 
fpc&Acle de nos douleur». Mais , non , éloigneï-vouf de; 
moi, odieufei penfées ; mon amant va fe rendre en cet 
lieuH, Je l'ai mille foi* éprouvé.* dés que je Tapperçois, 
moa ame agitée fv calrqc i j 'oublie fuaveat de Uoj^ jailei 
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de nourriture , la vafte érudition , par une fura- 
bondance d'aimer , l'a fouvent étouffé. Il fuffit , 
pour s'en conTaincre , d'examiner l'ufage dific^ 
rcnt que doivent faire de leur temps deux iiomraes 
qui veulent Te rendre fupérieurs aux autres ^ Tun 
en efprit , 8c l'autre en mémoire. ^ 

Si l'clprit n'eft qu*un aflemblage d'idées neu- 
ves, & fî toute idée neuve n'eft qu'un rappoct 
nouvellement appcrçu entre certains objets ; ce- 
lui qui veut fe diftioguer par fon efprit, doit né- 
ceflfairement employer la plus grande partie de 
fon temps à robfervation des rapports divers que 
les objets ont entr'eux , & n*en confommer que la 
moindre partie à placer des faits ou des idées dans 
fa mémoire. Au contraire,, celui qui -veut furpaf- 
fer les autres en étendue ae mémoire , doit , fans 
perdre fon temps à méditer &à comparer les objets 
entr'eux, employer les journées entières à fans ceffe 
emmagafiner de nouveaux objets dans fa mémoire-" 
Or , par un ufage (i différent de leur temps , il eft 
évident que le premier de ces deux hommes doit 
être auffi Inférieur en mémoire au fécond , qu'il 
lui fera fupéricur en efprit : vérité qu'àvoit vrai- 
fembjiablcment apperçue Defcartei , lorfqu'il dit 
flue, pour perfeftionner fon efprit , il fallolt moins 



/ujeis de plante, prêt de lui, fe^e fait qo'être heure- 
fe... Cependant , s'il me irahilToit , fi , dam Je nroment 
que mon amoar Texcufe , il confommoit entre iei br*$ 
à'une autre. Je crime de Tinfidélité r que toutç la nature 
»*arme pour ma vengeance / Qu*il periffe /... Que die- 
je? Elément, foyer, lourds à mes cris, terre, i?'ouvre 
point tes gouffres profcidi , laifTe ce monftfe marcher le 
^emps prefctit fur ta brillante furface. Qu'il commette en- 
core de nouveaux crimes , qu'il f^lTe couler encore les 
larmes des amaritef crédules , & , fi le. ciel le» ven- 
ge & le punie, quscefoit du moins à la prière d'une au« 
tie infortunée s Slq, 
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apprendre que méditer. D'où je conclus que non 
feulement le très.grand efprit ne fuppofe pas la 
trèi-grande mémoire , mais que Texirême étendue 
de l'un eft toujours exclufivc de Textrême éten- 
due de l'autre. 

Pour terminer ce chapitre , 8c prouver que ce 
nVft point à l'inégale étendue de la mémoire qu'on 
doit attribuer la force inégale des efprits , il ne 
me refle plus qu'à montrer que les hommes , com- 
munément bien organifés, font tous doués d'une 
étendue de mémoire fuffifame pour s'élever aux plus 
hautes idées. Tant homme , en eftet , eft , à cet 
égard , aflez favorifé de la nature, fi lejnagafm de 
mémoire eft capable de contenir un nombre d'idées 
ou de faits , tel qu'en les comparant fans cefle cn- 
tr'eux, iipuifle toujours y appercevoir quelque rap- 
port nouveau , toujours accroître le nombre de fe$ 
idées , & , par conféquent , donner toujours plus 
d'étendue à fon efprit. Or , fi trente ou quarante 
objets , comme le démontre la géométrie, peuvent 
f« comparer cntr'eux de xnnx d« manières , que , 
danj le cours d'une longue vie , perfonnc ne puîfle 
en obferver tous les rapports , ni en déduire toutes 
les idées poflibles ; 8t fi , parmi les hommes que j'ap- 
pelle bien organifés , il n'en eft aucun dont la mé- 
moire ne puifle contenir non-feulement tous les 
inots d'une langue , mais encore une infinité de da- 
tes , de faits , de noms , de lieux & de perfonnes , * 
enfin un.nombre d'objets beaucoup plus confidéra* 
ble que celui de fix ou fept mille ; j'en cenclnraî 
hardiment que tout homme bien organifé eft doué 
d'une capacité de mémoire bien fupérieure à celle 
dont il peuf faire ufage pour l'accroifiTement de fes 
idées j que plus d'étendue de mémoire ne donneroit 
pas plus d'étendue à fon efprit » &qu'ainfi, loin de 
regarder l'inégalité de mémoire des hommes com- 
me la caufe de l'inégalitc^e leur efprit , cette der- 
lûere inégalité eft uniquement l'effet ou de Tauen* 
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tîon plus ou moÎDS grande avec laquelle ils obfcr- 
i^epc les rapports des objets entr'eux , ou du mau- 
vais choix dont ils chargent leur fouvenir- Il cft, en 
effet , des objets ftériJcs , & qui , tels que les dates, 
les noms des lieux, des perfonnes, ou d'autres pareils, 
tiennent une grande place dans la mémoire , fans 
pouvoir produire ni idée neuve , ni idée intcrcffantc 
pour le public. L'inégalité des efprits dépend donc 
en partie du choix des objets qu'on place dans la 
mémoire. Si les jeunes gens dont les fuccès ont été 
l^^ plus brillans dans les collèges , n'en ont pas tou- 
jours de pareils dans un âge plus avancé , c'eft que 
la comparaifon& l'application heurcufe des règles 
du Delpautere , qui font les bons écoliers , ne 
prouvent nullement que , dans la fuite, ces mêmes 
jeunes gens portent leur vue fur des objets de la 
comparaifon defqueh réfultent des idées intéreffan- 
tes pour le public : & c*eft pourquoi l'on eft rare- 
ment grand homme , fi Ton n'a le courage d'ignorer 
Une infinité de cbofes inutiles 
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CHAPITRE IV. 

De rinégale capacité d^attention* 



î 



• A I fait voir que ce n'eft point de la perfeôîon 
plus ou moins grande , & des organes des fens , 8c 
de l'organe de la mémoire , que dépend la grande 
inégalité des efprits. On n'en peut donc cher- 
cher la caufe que dans l'inégale capacité d'attention 
des hommes. _ ' 

Comme c'eft l'attention , plus ou moins grande , 
qui grave plus ou moins profondément les objers 
de la mémoire, qui en fait appercevoir mieux ou 
moins bien les rappoits , qui forme la plupart de 
nos jugemens vrais ou faux ; & que c'eil enfin à 
cette attention que nous devons prefque toutes nos 
idées; il eft , dira-t-on , évident que c'eft de l'i- 
négale capacité d'attention des • hommes que dé- 
pend la force iné.^ale de leur efprit. 

En eftet , lî le plus foible degré de ma'adie, au- 
quel on ne donneroit que le nont d'indifpofîtion , 
fuffit«pour rendre la plupart des hommes incapa- 
bles d'une attention fuivie , c'eft , fans doute, ajou- 
tera t-on , à des maladies, pour ainfî dire, infen- 
fibles , & par conféquent à l'inégalité de force 
que la nature donne aux divers hommes , qu'on 
doit principalement attribuer l'incapacité totale 
d'attention qu'on remarque dans la plupart d'en- 
tr'eux, 8; leur inégale difpofitîon à refprit : d'où 
l'on conclura que i'efprit eft purement un don de 
la n ature. 

Quelle vraifemblable que foit ce raîfonne- 
ment . il n*eft cependant point confirmé par l'ex- 
périence. 



dby Google 



DiSCOVRSilî. ti 

Si Ton en excepte les gens affligés de maladîes 
habituelles, & qui, contraints, par la douleur, de 
-fixer toute leur attention fur leur état, ne peu- 
vent la porter fur des objets propres à perfeûiofl- 
ncr leur efprit , ni , par conféquent , être com^ 
pris dans le nombre des hommes que j*appelle bien 
organifés ; on verra que tous les autres' hommes , 
même; ceux qui , foibles Si délicats , devroient , 
conféquemmeht au raifonnement précédent , avoir 
moins d'efprii que les gens bien conftitucs , pa- 
roifTent fouvent , à cet égard , les plus favorifés 
de la nature. 

Dans les gens faîns & robuftes qi^î s'appliquent . 
aux arts & aux Tcîences . il femblc que la. force 
du tempérament , en leur donnant un befoin pref- 
iànt du pl^ifir, les détourne plus fouventdele- 
tude& de la méditation , que la foi bleffe du tem- 
pérament , par de légères & fréquentes indifpo- 
fîtions , ne peut en détourner les gens délicats. 
Tout ce qu*on peut aflurer , c'eft qu'entre les hom- 
mes à peu près animée d'un égal amour pour 1 é- 
îude , le fuccès fur lequel on mefure la ^orce de 
refprit paroît entièrement dépendre & des dif- 
traaions plus ou moins grandes occa(ît)nne,es par 
la différence des goûts , des fortunes , des états , 
& du choixplus ou moins heureux des fujets qu'on 
traite, de la méthode plus ou moins parfaite dont 
. on fe fert pour compofer , de l'habiuide plus ou 
rtoins grande qu'on a de méditer, des livres qn on 
lit , des gens de goût qu'on volt , 8< enfiu des 
objets que le hai'ard préfente iou'rnellement lous 
nos *yeux. Il femble que, dans le concours des ac- 
cîdens néceflaircs pour former un homme d ef- 
prit, la différente cp.pacité d'attention qurpour- 
roit produire la force plus ou moins grande du 
tempérament . ne foît d*auc^ne confidération Auffi 
l'inégalité d'efprit occafionnée par la diftércnte 
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conftitutîon des hommes , eft-elle infcnfiblc. Auflî 
n'a-t-on , par aucune obfcrvaiion exaôe , pu juf- 
qu'à préfent déterminer refpcce de tempérament 
le plus propre à former des gens de génie ; 8i ne 
peut-on encore favoir lefquels des hommes , grands 
ou petits, gros ou maigres , bilieux ou fanguins p 
ont le plus d'aptitude à rcfprit. 

Au refte , quoique cette réponfe fommairc pût 
fuffire pour r ctuter un raironnemeni qui n*cft fon- 
dé que fur des vraifemblances ; cependant « com- 
me cette queftîon eft fort importante , il faut , pour 
la réfoudre avec précifion , eicaminer fi le défaut 
d'attention eft dans les hommes , ou Teftet d'une 
împuiffance phyfiquc de s'appliquer, ou d'un de- 
fir trop foible de s'inftruîre. 

Tous les hommes que j'appelle bien organlfés 
font capables d'attention, puiique tous apprennent 
à lire , apprennent leur langue , & peuvent con- 
cevoir les premières propohiions d'Euclidc. Or , 
tout homme , capable de concevoir ces premières 
propofitions , a la puiflànce fhyfîque de les en- 
tendre toutes : en effet , en géométrie comme en 
toutes les autre.$ fciences , la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle on faifit une vérité , dépend 
du nombre plus' ou moins grand de propofitions 
antécédentes que, pour la concevoir, il faut avoir 
•préfentes à la n émoire. Or , fi tout homme bien 
organifé , comme je l'ai prouvé dans le chapitre 
précédent , peut placer 'ans fa mémoire un nom^ 
brc d'idées fort fupéri ur à celui qu'exige la dé- 
monftration de quelque propofition de géométrie 
que ce foil j & fi , par U fecours de l'ordre 8t par 
la repréfentation fréquente des mêmes idées , on 
peut , comme rcxpéricnce le prouve , fe les ren- 
dre aflVz familières & jifTez habituellement prcfen- 
tcs pour fc rappell-r fans peine ; il s'enfuit que 
chacun a la puKTance phyfiquc de fuivre la dé^ 
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monfiration de toute Térité géométrique. Se qu'a^ 
près $*éirc élevé , de proportions en propofitions 
^ d'Idées analogues en idées analogues, jurqu*à 
55 connoiffance , par exemple, de quatre - vnigt- 
aix-ncuf propolîtions, tout homme peut concc-» 
▼oir la centième avec la même facilité que la 
fïeuxieme, qui eft auffi diftante de la première 
que la centième Tefl de la quatre-vingt-dix-neU'- 
vieme. 

Maintenant , il faut examiner (I le degré d*at- 
tent'on néceffaire pour concevoir la démonftra- 
tion d*une vérité géométrique ne fuffit pas pour 
la découverte de ces vérités qui placent un hom» 
me au rang des gens Uluftres. C*èft à ce deflela 
que je prie le lefteur d'obferver avec moi la mar- 
che que tient refprit humain , foît qu'il découvre 
une vérité , foit qu^il en fuive fimplement la dé- 
monftratîon. Je ne tire point mon exemple de la 
géométrie , dont la connoiffance eft étrangère à 
la plupart des hommes ; \t le prends dans la mo- 
rale , & je me propofe ce problème : Pourquoi les cofi" 
quitei injuftes ne déshonorent^elle. point autant Us 
nations que les vols déshonorent les particuliers l 

Pour réfoudre ce problème moral , les idées quî 
fe préfenteront les premières à mon cfprit font les 
idées de juftice qui me font les plus familières : 
)Q la considérerai donc entre particuliers ; & je 
fentirai que des vols , qui troublent & renverfent 
Tordre de la fociété , font, avec jnftlce , regardés 
comme infâmes. 

Mais quelque avantageux qu*Il fût d'appliquer 
aux nations les idées que î*ai de la juftice entre 
citoyens ; cependant , à la vue de tant d - guerres 
iniuftes , entreprifes de fous les temps par des peu- 
ples qui font l'admiration de la terre , je foupçon- 
nerai bientôt que les idées de la juftice confîdé* 
rées par rapport à;un particulier » ne font point dp« 
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plîcabîes aux nations: ce foiipçon fera le premier 
pas que fera mou efprit pour parvenir à la clëcou- 
yerte qu'il fc propofe. Pour éclalrcir ce foupçon , 
j'écarterai d abord les idées de jufticc qui me font 
les plus familières, je rappellerai à ma mémoire ^ 
8c j'en rejetterai fuccertivement une infinité d'i- 
dées jufqu'aù moment oii j-appercevrai que, pour 
réfoudre ctitte queftîon , il faut d'abord fe former 
des idées nette! 8c générales de la juftice , Bl , 
pour cet effet , remonter jufqu'à l'établi (Terne nt 
des fociétcs , jufqu'à ces temps reculés où l'on peut 
mieux appcrcevoîr rorîgine , où d'ailleurs l'on 
peut plus facilement découvrir la raifon pour la- 
quelle les principes ds la juftice confidérés par rap- 
port aux citoyens , ne fcroient pas applicables aux 
nations. 

Tel fera ^ Ç\ je Tofe dire, le fécond pas de mon 
efVrii. Je me rcpréfenteraî , en conféquencc , les 
hommes abfolum nt privés de la connoiflance des 
loîx , des arts, 3c à peu près tels qu'ils dévoient 
éçre aux premiers jours du monde. Alors, je les 
vois difperfés dans les bois comme les autres anî- 
maux^ voraces ; je vois , que trop foibles avant 
l'invemion des armes pour réfifter aux bêtes féro- 
ces , ces preniiers hommes iaftruits par le dangert 
le befoîn ou la crainte , ont fenii qu'il étoit de 
l'intérêt de chacun d'eux en particulier de fe raf- 
fembler^en fociété , & de former une ligue con- 
tre les animaux leurs ennemis communs. J'apper- 
çoîs cnfuite que ces hommes , ainfî raffemblcs & 
dc'venus bientôt ennçmis par le djefir qu'ils eurent 
de poiTéder les mêmes chofes , durent s'armer 
pour fe les ravir mutuellement ; que; le plus vi- 
goureux les enleva d'abprd au plus fpirituel, qui 
inventa des armes Se 'ui dreffa des embûches pour 
lui reprendre les mêmes biens ; que la force 5c 
J'adrcffe furent par conféquent les premiers litres 

do 
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de propriété ; que la terre appartint premièrement 
au plus fort , 8c enfuîte aii plus fin ; que ce fut 
d'abord à ces feuls titres qu'on pofleda tout ; mais 
qu'enfin écïairés par leur malheur commun, les 
hommes fcntîrcnt que leur réunion ne leur feroit 
poinravantagcufe j &c que les fociétés nepourroîcnt 
Jlibfiftcr , fi , à leurs premières conventions , ils 
n>n ajoutoient de nouvelles, par lefquclles chacun 
en particulier renonçât au droit de la force & dé 
l'adrerte , St tous en général , fc garantiffcnt réci- 
proquement la confervation de leur vie 8c de leurs 
biens , 8c s*cngagcaflent à s'armer contre Tinfrac- 
tcur de ces conventions ; que ce fut aînfi que , de 
tous les intérêts des particuliers , fe forma un in- 
térêt commun , qui dut donner aux différentes 
aÔions les noms de juftes , de permifes Se d'in- 
juftes , felen qu'elles étoient utiles , indifférentes 
ou nuifibles aux fociétés. 

Une fois parvenu à cette vérité , je découvre fa- 
cilement la fource des vertus humaines ; je vois 
que , fans la fendbilité à la douleur 8c au plaifir 
phyfîqué , les hommes , fans defirs , fans panions « 
également indifférens^ atout, n'euffent point con- 
nu l'intérêt perfonncl ; que , fans intérêt perfon- 
nel , ils ne fe fuflfcnt point raflfemblés en fociété « 
n'euflent point fait emr*eux de convention, qu'ils 
n'y eût point £u d'intérêt général , par conféquent 
point d'aâions juftes ou injuftes ; 8c qu*ainfi la fen- 
iibilité phydque 8c l'intérêt perfonnel ont été les 
auteurs de toute juftice (n). 

Cette vérité , appuyée fur cet axiome de jurif- 
prudence : Vintérit eji la mefure des aSions des hoiti" 
mes 9 8c confirmée d'ailleurs par mille faits , me 
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prouve que , vertueux ou vicieux , félon que nos 
partions ou nos goûts particuliers font conformas 
ou contraires à riniérôt général , nous tendons fi 
Bèceffairement à notre bien particulier, que le légif- 
ïaieur divin lui-même a cru , pour engager les hom- 
mes à la pratique de la vertu , devoir leur promet- 
tre un boniieur éternel en échange des plaifirs tem- 
porels qu'ils font quelquefois obligés d*y facrifier. 

Ce principe établi , mon efprii en tire les con- 
féquences , & j'apperçois que toute convention 
où rintérct particulier fe trouve en oppQfîiioBÇ 
avec rintérêt général , eût toujours été violée , S 
les légiflateurs n'eulTent toujours propofé de grandi 
des récompcnfcs à la vertu ; & qu'au, pçnçhont na-f 
turel qui porte tous les hommes à>rufurpatipn, jl» 
n^uffent fans ccffc oppofé la diguç du déshonneur 
& du fupplice : je vois donc que la peine & la 
récompcnfe font les deiixfeuls liens par lefqaels 
ils ont pu tenir l'intérêt général ; & j'en conclus 
que les loîx faites pour le bonheur de tous^ ne fe- 
roient obfervées par aucun , fi les magiftrats n'é- 
toient armés de la puiffance néceflfaire pour en 
affurer l'exécution. Sans cette puifTance , les loix, 
violées par le plus grand nombre , feroicnt , avec 
juftice , enfreintes par chaque particulier ; parce 
oue les loiit n'ayant que l'utilité publique pour 
fondement , fi-tôt que , par iTne infraction géné- 
rale , ces loix deviennent inutiles , dès-lors elles 
font nulles Zi ceflent d'être des loix 5 chacun ren- 
tré en fes premiers f^roiis chacun ne prend con- 
feil que de fon intérêt particulier , qui lui défend 
avec raîfon d'obfervcr des loix qui deviendroient 
préjudiciables à celui qui en feroît l'obfervateur 
unique. Et c'eft pourquoi , fi pour la fureté des 
grandes routes , on eût défendu d'y marcher* avec 
des armes ; & que , faute de maréchauffce , les 
grands chemins fufient infeâés de voleurs ; que 
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celle !oi , par conféq'icni , n'eûi point rempli r^u 
objet ; je dis qu'un homme pourroit non-feulement 
y voyager avec des armes & f ioler cette con?en-> 
tion ou cette loi fans injuftice, mais qu'il ne pour- 
roit même robferr er fans folie. 

Après que mon efpric , eft ainil , de degrés en 
degrés , parvenu à fe former des idées nettes 8c 
générales de la juftice ; après avoir reconnu qu'elle 
confifte dans l'obferYation exaâe des conventions 
' que l'intérêt commun , c'eft à-dire> l'aflemblagc 
de tous les intérêts particuliers , leur a fait faire ^ 
il ne refte à mon efprit qu'à faire auxnaimnsrap- 
piication de ces idées de la iuflice. Eclairé par les 
principes ci-deflus établis , j'apperçois d'abord que 
toutes les nations n'ont point fait entr'ellcs de 
conventions par lefquelles elles fe garantifTont ré- 
ciproquement la poflcffion des pays qu'elks occu- 
pent & des biens qu'elles pofledent. Si j'en veux 
découvrir la caufe , ma méraojre , en me retraçant 
la carte générale du monde , m'apprend que les 
peuples n'ont point fait entr'cux de ces fortes de 
conventions , parce qu'ils n'ont point eu , à lé% 
faire , un intérêt auffi preiïant que les particuliers ; 
parce que les nations peuvent fubfîfler fans con- 
ventions eotr'clles » & que les fociétés ne peuvent 
fe maintenir fans loix. D'où je conclus que les idées 
de la juftice , confidérées de nation à nation ou ds ' 
paniculier à particulier , doivent être extrêmement 
différentes. 

Si réglife 8c les rois permettent la traite des ne« 
grès ; (î le chrétien , qui maudit au nom de 
Dieu celui qui porte le troubla & la dîiTenfîoii 
ttans lef familles , bénit le négociant qui court la 
Côte- d'Or ou le Sénégal , pour échanger contre 
dei nègres les marchandifes dont les Africains font 
avides; (1, par ce commerce , les Européens en- 
tretiennent fans remords des guerres éfemelies en 
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tre ces peuples ; c'eft que , fauf les traités parti- 
culiers 8c des ufages généralement reconnus , aux- 
quels on donne le nom de droit des gens , l'églife 
& les roîs penfent que les peuples font , les uns à 
i'égard des autres , prccifément dans le cas des pre- 
miers hommes avant qu'Us enflent formé des focîé- 
tés , qu'ils connuffeni d'autres droits que la force 
& Tadreflc , qu'il y eût entr'eux aucune convention, 
aucune loi, aucune propriété, & qu'il pût , par 
conféquent , y avoir aucun vol 8c aucune în- 
jufticé. A l'égard même des traités particuliers que 
les nations contradent entr'clles,ces traités n'ayant 
jamais été garantis par un aflez grand nombre de 
nations , je vois (lu'ili n'ont prefque jamais pu Ce 
maintenir par la force , & qu'ils ont par confé- 
quent , comme des loix fans force', dû fouvcni 
rcftcrfans exécution. 

Lorfqu*en appliquant aux nations les idées gé^ 
nérales de la juftîce, mon efprît aura réduit la 
queftion à ce point , pour découvrir enfuite pour- 
quoi le peuple qui enfreint les traités faits avec 
un autre peuple , éft moins coupable que le par- 
ticulier qui viole les conventions faites avec la fo- 
ciété 5 hi pourquoi , conformément à l'opinion pu- 
blique , les conquêtes injuftes désiionorent moins 
une nation que les vols n'aviltffent un particu- 
lier ; il fuffit de rappeller à ma mémoire la liftc 
de tous les traitée violés de tous les temps 8t par 
tous les peuples : alors je vois qu'il y a toujours 
une grande probabilité que , fans égard à fes trai- 
tés , toute nation profitera des temps de xrouble 
Et de calamités pour attaquer C^ voifins à fon 
avantage , les conquéri/ , ou du moins les mettre 
hors d'état de lui nuire. Orj chaque nation , înf- 
truite par Thiftoire , peut confîdérer cette proba- 
bilité comme aflez grande , pour fe pcrfuader que 
Tinfraftion d*un traité , qu'il eu avantageux de 
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yîoler , cft une claufe tacite de tous les traités qui 
ne font proprement que des trc? es ; & qu'en faifif- 
fant, par conféqucnt / Toccafion favorable d"a- 
baifîer fes voîfins , elle ne fait que les prévenir 5 
puifque tous les peuples , forces de s*expofcr au re- 
proche d'injuftice ou su joug de la fervitude, font 
réduits à l'alternative d'être cfclaves ou fouverains. 

D'ailleurs , Ci , dans toute nation , l'état de con- 
fcnracion eft un état dans lequel il eft prefquc im- 
pofiîblc de fe maintenir ; & (î le terme de l'a- 
grandiflement d'un empire doit , ainfi aue le prou- 
ve rhiftoire des Romains , erre regardé comme un 
prcfage prcfque certain de fa décadence ; il eft évi- 
dent que chaque nation peut même fe croire d'aa- 
tant plus autorifée à ces conquêtes qu'on appelle 
injaHes , que , ne trouvant point dans la garantie » 
par exemple , de deux nations contre une troifie- 
ine , autant de fureté qu*un particulier en trouve 
dans la garantie de fa nation contre un autre par- 
ticulier, le traité en doit être d'autant moins fa- 
cré, que l'exécution en eft plus incertaine. 

Ceft lorfque mon cfprit a percé jufqu'à cette 
dernière idée , que je découvre la folution de pro- 
blême de morale que je m'éiois propofé. Alors je 
fens que l'infraftion des traiici , & cette cfpecc 
de brigandage entre les nations , doit, comme le 
prouve le paffé , garant en ceci de l'avenir, fuh- 
fiiter jufqu'à ce que tous les peuples « ou du moins 
le plus grand nombre d'entr'eux , aient fait des 
conventions générales ; jufqu*à ce que les nations , 
conformément au projet de Henri IV , ou del'ab- 
bé de Saint-Pierre , fe foieni réciproquement ga- 
ranti leurs poffeflionW f^' foieni engagées à s'armer 
contre le peuple x^ui voudroit en aflujettir un au- 
tre, & qu'enfin le hazard ait mis une telle difpro- 
portion entre la puifiance de chaque état en par- 
ticulier & celle de tous les autres réunis , que ces 
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conventions ^puiflcnt fe maintenir parla force, 
que les peuples puiffent établir entr'eux la même 
police qu'un fage légiflateur miet entre les citoyens, 
lorfque, par la. récompenfc attachée aux bonnes 
actions , 8c les peines infligées aux mauvaifes , il 
néccffite les citoyens à la vertu en donnant à leur 
probité rîntérêt perfonnel pour appui. 

Il eft donc certain, que conformément à Topi- 
nion publique , les conquêtes injuftes , moins con- 
traires aux loîx de l'équité , & par conféquent^ 
moins criminelles que les vols en particulier , ne 
doivent point autant déshonorer une nation que 
les vols déshonorent un citoyen. 

Ce problême moral réfolu , lî Ton obferve la 
marche que mon efprit a tenu pour le réfôudre , 
on verra que je mc^ fuis d'abord rappelle les idées 
qui m'éioient plus familières j que je les ai com- 
parées entr'elles , obfervé leurs convenances 8c 
leurs difconvenances relaiivement à l'objet de 
mon examen ; que j'ai cnfuite rejette ces idées , 
que je m'en fuis rappelle d'autres , & que j'ai ré- 
pété ce même procédé jufqu'à ce qu'enfin ma mé- 
moire m'ait préfenté les objets de la comparaifon, 
^efqueh devoit réfuhcr la vérité que je cher- 
chois. 

Or , comme la marché de l'efprit eft toujours la 
même, ce que je dis fur la manière de découvrir une 
vérité, doit s'appliquer généralement à toutes les 
vérités. Je remarquerai feulement , à ce fujet , 
que, pour faire une découverte, il fautnéceffai- 
rement avoir dans la mémoire les objets dont les 
rapports contiennent cette vérité. 

Si l'on fe rappelle ce que j'ai*dit précédemment 
àTcxemplo que je viens de donner, Se qu'en con- 
féquence on veuille favoir fi tous les hommes bien 
organifés font réellemenc doués d'une attention 
ruffifaote pour s'élever aux plus hantes idées » il 
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faut comparer les opérations de l'efprit , lorrquMl 
fait la découverte , ou qu'il luit (împlement la dé- 
moafiratlon d*ime vérité ; 8c examiner laquelle de 
ces opérations fuppofe le plus d'attention. 

Pour fuivre la démonftraiion d'une propofitîon 
de géométrie ^ il efl inutile de rappeller beaucoup 
d'objets à fon efprit ; c'cft au maître à oréfcnter 
aux yeux de fon élevé les objets propres a donner 
la Tolution du problème qu'il lui propofe. Mais, 
foit qu'un homme découvre une vérité y foit qu'il 
en fuive la démonftration , il doit , dans l'un 8c 
l'autre cas , obfcrver également les rapports qu'ont 
cntr'eux les objets qiie fa mémoire ou fon maître 
lui prcfentent. Or, comme on ne peut, fans un 
hafard (în^ulier , fc prcfenter uniquement les 
idées néceffaires à la découverte d'une vérité , 8c 
n'en coniîdércr précifément que les • feces fous Icf- 
quelles on doit les comparer entr'elles , il cft évi- 
dent que , pour foire une découverte, il faut rap- 
peller à un efprit une multitude d'idées étrangè- 
res à l'objet de la recherche, 8c en faire infi- 
nité de comparaifons inutiles ; comparaifons donc 
la multiplicité peut rebuter. On doH donc con- 
fommcr infiniment plus de temps pour découvrir 
noe vérité que pour en fuîvre la dcmonflration ; 
mais la découverte de cette vérité n'exige en au- 
cun inHant plus d'eftbrt d'attention que n'en fup-4 
pofc la fuite d'une ddmonfcration. 

Si , pour s'en affurer , l'on ôbfcrverémdiant en 
géométrie , on verra qu'il doit porter d'autant plus 
d'attention à confidérer les figures géométriques 
que le maître met fous fes yeux , que fes objets lui 
étant moins familiers que ceux que lui préfentc- 
roit fa mémoire , fon efprit eft à la fois occupé du 
double foin , 8c de conlîdérer ces figures , gc de 
découvrir les rapports qu'elles ont entr'elles : d'où 
il fuit que l'auention néceiTaire pour fuivre la dé« 

B4 
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•aonltration d*unc propofition de géométrie , fuffit 
poiir découvrir une vérité. Il eu vrai que , dan? 
ce dernier cas , l'attention doit étr^ plus conti- 
nue ; maïs cette continuité d'attention n'eft pro- 
prement que la répétition des mêmes aôes d'attcn^ 
îion. D'ailleurs, Ci tous les hommes, comme je Tai dit 
plus haut , font capables d'apprendre à lire & d'ap- 
prendre leur langue, ih font tous capables non-feu- 
icmentdc Tatteniion vive, mais encore de l'attention 
. continue , qu'exige la découverte d'une vérité. 

Quelle continuité d'attention, ne faut-il pas , ou 
pour connoîtrc fcs leures,, les affembler , en for- 
merles fyllabes, en compbfcr des mots; ou pour 
unir dans fa mémoire des objets d'une nature dif- 
férente, & qui n'ont entr'eux que dçs rapports arbi- 
traires, comme les mots chêne , grandeur, amour , 
qui n'ont aucun rappon réel avec l'idée , l'image 
ou le fentimcnt qu'ils expriment î II eft donc cer- 
tain que , fi, par la continuité d*attentiop , c'eft- 
à-dire , par la répétition fréquente des mêmes aôes 
d'attention , tous les hommes parviennent à graver 
fucceflivemeni dans leur mémoire tous les mots 
d'une langue , ils font tous doués de la force 6c ^de 
la continuité d'attention néccffaire pour s'élever i 
ces grandes idées , dont la découverte les plac^u 
rang des hommes îilufires. 

Mais , dira-t-on , fi tous les hommes fopt doués 
de l'attention néceflaire pour exceller dans un gen- 
re, lorfquc l'inhabitude ne les a point rendu in- 
capables , il eft encore certain que cette atten- 
tion coûte plus aux uns qu'aux autres : or, à quelle 
autre caufe , fi ce n'eft à la perfeôion plus ou 
moins grande de l'ornanlfation , attribuer cette at- 
tention plus ou moins, facile ! 

Avant de répondre dkcftement à cette objec* 
tjon , j'obferveraî que l'attention n'eft pas étran- 
^pjc à ia nature de l'iiomme ; qu'en général , lorf- 



dby Google 



D I S€ O V RS J ^ f' ^ 3J 

que nous croyom raucntîon difficile à fiipp^rtcr, 
c*cft que nous prénom la fatigue de Tennui & de 
riiupaticftce pour la fatigue de rappiicatioa. En 
effet , s'il rCeÛ point d'hommes fant dtfirs , il n'cft 
point d'hommes fans attention. Lorfquc l'habitude 
en eftprife, l'attention détient même unbefoin. 
Ce qui rend l'attention fatigante , c'eft le motif 
qui nous y détermine. Eft - ce le betbîn , Tindi- 
gencc ou la crainte \ L'attention eft alors une pei- 
ne. Eft-cc l'efpoir du plaifir ? L'attention devient, 
alors elle-même un plaidr. Qu'on prérente au mê- 
me homme deux écrits diffidies à déchiffrer i l'un 
eft un procès-verbal , l?autre eft 4a lettre d'une 
maîtrene : qui doute que l'attention ne foit aufli 
pénible dans le premier cas y qu'agréable dans le 
fécond! Conféquemment à cette obfervation , on 
peut facilement expliquer pourquoi rattenljoti 
coûte plus aux uns qu'aux autres. U n*eft p^s né*- 
ceflTaire , pour cet effet , de fuppofer en eux aucune 
différence d'organifation : il fufit de remarquer 
qu'en ce genre , la peine de l'attention eft toqjouri 
plus ou moins grande proportionnément au degré 
plus ou moins grand de plaifir que chacun regarde 
comme la récompenfe de cette peine* Or , fi les 
mêmes objets n'ont jamais le même prix à des yeux 
dîfférens , il eft évident qu'en proposant à divers 
hommes le même objet de récompenfe , on ne leur 
propofe pas réellement la même récompenfe ; 8c 
que y s'ils font forcés de faire les mêmes efforts d'at- 
tention, ces efforts doivent être* en conféquence , 
plus pénibles aux uns qu'aux autres. L'on peut 
donc réfoudre le problème d'une attention olus 
ou moins facile, fa*is avoir recours au myfiere 
d'une inégale perfedion dans les organes qui le 
produifent. Mais en admettant même a cet égard , 
une certaine différence dans l'organifation dei 
hommes, je dis qu'en fuppofant en eux un defirvîf 
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de s*înftru5rc, defir dont tous les hommes font fuf- 
ceptiblcs , il n'en eft aucun qui ne fe trouva alors 
doué de la caparîté d'attention ncceffairc pour fe 
dîftinguer dans un art. En effet , (î le defir du 
bonheur eft commun à tous les hommes , s'il eft en 
eux le fentimcnt le plus viF, ileft éridcnt que , 
pour obtenir ce bonheur , chacun fera toujours 
tout ce. qu'il eft en fa puiffance de faire: or , tout 
homme , comme je viens de le prouver , eft capa- 
ble du degrc d'attention fuffifant pour s'élever aux 
plus hautes idées. Il fera donc ufage de cette ca- 
pacité d'attention , lorïquc , par la légiflation de 
fon pays, fon goût particulier ou fon éducation, 
le bonheur deviendra le pnx de cette attention. 
Il fera , je crois , difficile de réfifter à cette con- 
cluîîon , fur-totft , C\ comme je puis le prouver, il 
U'eft pas même néccffaîre , pour fe rendre fupé- 
rieur en un genre , d'y donner toute l'attention 
dont on eft capable. 

Pour ne lai (Ter aucun doute fur cette vérité , 
confultons l'expérience , interrogeons les gens de 
lettres : lU ont tous éprouvé que ce n'eft pas aux 
plus pénibles cfîbns d'attention qu'ils doivent les 
plus beaux vers de leurs poëmes , les plus flngu- 
îieres fîfuatîons de leurs romans , 6c les principes 
les plus lumineux de leurs ouvrages philofophi- 
ques. Ils avoueront qu'ils les doivent à la ren- 
contre heur^*ufe de certains objets aue le hafard 
ou met fous leur? yeiix ou préfente a la mémoire, 
& de la comparaîfoû defquels ontréfulté ces beaux 
vers , ces fituations frappantes & ces grandes Idées 
phîlofophîques : idées que l'cfprit conçoit tou- 
jours avec plus de promptitude 8i de facilité qu'el- 
les font vraies Se plus générales* Or, dans tout 
ouvrage , fl ces belles idées , de quelque genrç 
qu'elles foient , font, pour ainfî dire , le trait du 
^éaie } fi l'^t de les employwr^'eft que l'œuvre 
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du temps & de la patience , & ce qu'on appelle le 
travail du manœufrc ; il eft donc certain que lé 

Sénic eft moins le prix de l'attention qu'un doa 
u hafard , qui préfente à tous les hommes de ces 
idées heuregfes dont celui-là feui profite qui , fen- 
tlbU à la gloire , eft attentif à les faifir. Si le ha- 
fard eft , dans prefque tous les arts , généralement 
reconnu pour Taûteur de la plupart des découver- 
tes ; & fi, dans les fciences fpéculatives , fa puif- 
flance eft moins fenfiblcment apperçue, elle n'en 
eft peut*6tre pas moins réelle ; il n*en préfide pas 
moins à la découverte des plus belles idées. Aufli 
ne font-elles pas > comme je viens de le dire , le 
prix des plus pénibles cfforu d'attention ; & peut^ 
on aflurer que l'attention qu'exige Tordre des 
idées, la manière de les exprimer,^ l'art de paf- 
fer d'un fujet à l'autre ( a ) eft , fans contredit , 
beaucoup plus fatiguante ^ & qu'enfin la plus péni- 
ble de toutes eft celle que fuppofe la comparaifon 
des objets qui ne nous font point familiers. C'eft 
pourquoi le philofophe , capable de fix ou fcpt 
heures des plus hautes méditations , ne pourra» 
fans une fatigtie extrême d'attention , paffer ces fix 
à Icpt heures , foit à l'examen d'une procédure ^ 
foît à copier fidèlement & correûement un ma- 
nufcrit ; à c'eft pourquoi les commencemens de 
chaque fcicnce font toujours épineux. Auflî n'eft- 
ce qu'à l'habitude que nous devons de confidérer 
certains objets que nous devons non feulement la 
facilité avec laquelle nous les comparons , mais 
encore la comparaifon jufteSc rapide que nous fai- 
foni de ces objets cntr'eux. Voilà pourquoi, du 
premier coup-d'ceil , le peintre apperçoit dans ua 
tableau des défauts de deflln ou de coloris^ invifi- 
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blés aux ytux ordinaires ; pourquoi le berger i aç» 
coutume à conddérer fies moutons « découvre en- 
tr'eux des reflemblances & des différences qui Us 
lui font diftinguer ; & pourquoi l'on n'eft propre- 
ment le maître que des maticrei que Ton a long- 
temps méditées. C'eft à Tappliçation plus ou moinf 
conftante a?ec laquelle nous examinons un fuiet > 
Gue nous deTOns les idées fuperficielles ou prov 
fondes que nous a? ons fUr ce même fujet. Il Osm^ 
ble que les ouvrages long-temps médités 8c longs 
à compofer , eo foieni plus forts de chofes ; Se que, 
dans des ouvrages d'efprit , comme dans la méca- 
nique , on gagne en force ce que 1,'on per^l en 
temps. : 

Mats I pour ne pas m*écarter de mon fujetf in 
Vépéterai donc que , (1 Tattention la plus pénible 
eft celle que fuppofe la comparaifon des objets 
qui nous font peu familiers , & fl cette attention 
eft précifément de Tcfpece de celle qu'exige Tc- 
tude des langues , tous les hommes étant capables 
d'apprendre leur langue, tous , par conféquenc , 
font doués d'une force Si d'une continuité d'atten- 
tion fuffifante pour s'élever au rang des hommes 
îlluftres. 

Il ne me reftc , pour dernière preuve de cette 
vérité, qu'à rappcUer Ici que l'erreur , comme je 
l'ai dît dans mon premier difcours , toujours acci- 
dentelle y n'eft point inhérente à la nature parti- 
culière de cçrtains efprlts i que tous nos faux ju- 
gemens font l'efiet » ou de nos paffions, ou de no- 
tre ignorance ; d'où il fuit que tous les hommes 
font par la nature doués d'un efprit également 

Î'ufte . 8i qu'en leur préfentant les mêmes objets , 
Is en porteroiept tous les mêmes jugemcns. Or > 
comme ce mot dUfprit jufte\ pris dans fafignifica- 
Xion étendue, renferme toutes fortes d'efprits , le 
rçfultat de ce que j'ai dit ci-deîTus ; c'eft que xom 
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les hommes gue j^appelle bien organîfës étant net 
^yec refprit jufte , ils ont tous en eux la puîiïan- 
CC phyfique de s'élever aux plus hautes idées (rt). 

^Mais, répliquera-t-on , pourquoidonc voit-on fi 
peu d'hommes illuftrcs î C'eft que Tctudc cft une 
petite peine ; c*eft que ^ pour vaincre le dégoût de 
rétude , il faut , comme je l'ai déjà infinué , être 
animé d'une paffion. 

Dans la première jeuneffc , la crainte des châ- 
timens fuffit pout forcer les jeunes gens à l'étu- 
de ; mais , dans un âge plus avancé où Ton n'é- 
prouve pas les même traitemcns , il faut alors , 
pour s'expofcr à. la fatigue de l'application , être 
échauffe d'une paffion telle , par exemple , que l'a- 
mour de la gloirç. La force de notre attention cft 
alors proportionnée à la force de notre paffion. Con- 
iidérons les cnfans : s'ils font dans leur langue na- 
turelle des progrès moins inégaux que dans une 
langue étrangère , c'eft qu'ils y font excités par 
des befoîns à peu près pareils ; c'eft-à-dîre , & 
par la gourmandife , fc par l'amour du jeu » & par 
le deiir de faire connoître les objets de leur amour 
& de leur averfion : or , des befoins à peu près 
pareils, doivent produire des effets à peu près 
égaux. Au contraire , comme les progrès dans une 



(a) Il faut toojourt fe reCeuvenfi^^ comme je l'ai dit 
dani mos fccood difconrt , que ies idée» nt font, en 
fbl, ni hautes, ni grandes , ni perïtei ; qae fouvent 11 
déeduverte d*tlne Héo , qe*on i ppéUe petite » ne fuppo* 
fe pas isoîn* d'efprit qoe la découvertt d'one grande ; 
qu'il en ftut quelqaeTouaiiitant pflur faifir finement te ri- 
Nicole d*un homme, qae pour appercevoir le vice d'ua 
gouvernement ; U, que , fi l'on donne par préférence 
le nom ds grandes aux découvertes du dernier genre , 
c'eft qu'on ne défigneiamaif, parles épithetes de hdutgs ^ 
de graruUs 6r de petitts , que dei idées pluf eu moins 
géniralemeot ifitérefTantef* 
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langue étrangère dépendent Se djia méthode dont 
fe fervent les maîtres , 8c de la crainte qu'ils inf- 
plrent à leurs écoliers, & de Tintérêt que les pa- 
ïens prennent aux études de leurs enfans ; on 
fent que des progrès dépendant de caufes fi variées 
qui agiffent & fe combinent fi diverfement , doi- 
vent , par cette raifon , être extrêmement iné- 
gaux. D'où je conclus que la grande inégalité d'ef- 
prit qu'on remarque entre les hommes dépend , 
peut-être, du defir inégal qu'ils ont de s'inftruîre. 
Mais, dira-t-on , ce defir eft l'efifet d'une-paffion : 
or , fi nous ne devons qu'à la nature la force plus 
ou moins grande de nos pallions , il s'enfuit que 
l'cfprit doit , en çonféquence , être confîdéré com- 
me un don de la nature. 

C'eft à ce point , véritablement délicat & déci- 
fif , que fe réduit toute cette queftîon. Pour la ré- 
foudre , il faut connoître & les paffions & leurs 
eiTets , & entrer , à ce fujet , dans un examen pro- 
fond Se détaillé. 
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Des forces qui agiffent fur notre ame. 

JLi'ExPERiENCE feule peut nous dcccurrir 
quelles font ces forces. Klle nous apprend que la 
pareffe eft naturelle à rhommc , que l'attention le 
fatigue & le peine (u) ; qu'il gravite fans ceff^ vers 
le repos, comme le corps vers un centre ; q 'atti- 
ré fans cefle vers ce centre , il s'y tiendroit fixement 
' attaché , s'il n'en étoit à chaque inftant repouiïé 
par deux fortes de forces qui contrebalancent en lui 
celles de la pareffe & de l'inertie , & qui lui font 
communiquées l'une par les paBîons fortes , & 
l'autre par la haine de l'ennui. 

L'ennui eft , dans l'univers , un reffort plut gc« 
néral 8c plus puiflant qu*on ne s'imagine. De tou« 
tes les douleurs , c'eft fans contredit la moindre ; 
mais enfin , c*en eft une. Le defir du bonheur nous 
fera toujours regar4er l'abfence du plaifir comme 



(a) Les Hottentott ne veulent ni raifonner , ni pen* 
fer : pcofir , difent-ils efi le fléau de la vie. Que de 
Hottcatots parmi nous / 

Cet peuples font entièrement livret à la parefTe; pour 
fe fouftraire à toote forte de foint , d'occn: ationt , ilt 
/e piitrent de tout ce dont iia peuvent absolument fe 
pafier. Les Caratbei ont la même horreur pour penfer 
& pour travailler ; ils fe laiâTeroient p^utôi mourir de 
faim , que de. f^ire la caflave , ou de faire bouillif la 
marmite. Leurs f^'mmes font tout : ils travaillent feule* 
ment, de deux foun Vun , deoM heures à Ta terre; ilt 
ptflent le refte do temps à rêver dans leurs hamachs : 
veut-on acheter leuf Ut ? Ils le vendent le matin à boa 
marché ; ils ne fe donnent pas la peine de penfer ^u'iU 
CB inroni befoin le foir. 
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un mal. Nous voudrions que rintei'valle nécef- 
faîre qui fépare lei piaifîrs vifs , toujours atta- 
chés à la fatisfaÔlon des kefoins phyfiques , fût 
i^empii par quelques-unes de ces fenfations qui font 
toujours agréables lorfqueiies ne font pas doulou- 
reufes. Nous fouhaiterions donc , par des impref- 
(îons toujours nouvelles , être à chaque inftant 
avertis de notre exiftence ; parce que chacun de 
ces avertiffemens eft pour nous un plàifir. Voilà 
pourquoi le fauvage , dès qu'il a fatisfait fes be- 
foins , court au bord d'un ruiffeau , où la fuccef- 
fion rapide des ftots , qui fe pouffent Tun l'autre , 
font à chaque infiant fur lui des impreflions nou- 
velles ; voilà pourquoi nous préférons la vue des 
objets en mouvement à celle des objets ea repos ; 
voilà pourquoi Ton dit proverbialement , U feu 
fait compagnie ; c'eft-à-dire , qu*il nous arrache à 
l'ennui. 

C'eft ce bcfoin d'être remué , fit refpece d'in- 
quiétude que produit dans l'ame l'abfence d'im- 
preffion , qui contient , en' partie , le principe de 
rincoaftancc & de la perfeftibilité de l'efprit hu- 
main ; Se qui 9 le forçant à s'agiter en tous fens , 
doit , après la révolution d'une Infinité de fieclcs , 
inventer, perfeûionner les arts & les fcicnccs , 
& enfin amener la décadence du goût (a)', 
. En eflfet , fi les impreflions nous font d'autant 
plus agréables qu'elles font plus vives , 8c fi la du- 



(a ) C'eft peut-être en comparant Ii mirehe lente de 
l'efprit humain avec l'état ée perftAioD où fe trouvent 
maintenant lei trti &t les fcieaces , qu'on pourroit ju- 
ger de Tancienneté du monde. L'on feroit » fur ce pUn > 
un nouveau fyftêaie de chronologie « du moins au(R in* 
génieux que ceui qu'on a jafqn'à préfent donnés ; mais 
reHécution de ce plan demanderoit beaucoup de finei{€ 
& de fagaciié dVprli de la part de «elui qui ren|repren« 
droit. 
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rce d'une même impreflîon en émoufTc la vivacité, 
nous devons donc être avides de ces imprcffioni 
neuves , qui produifent dans notre ame le plalfir 
^e la furprife : les artiftes , jaloux de nous plaire 
& d'exciter en nous ces fortes d*imprcflîons , doi- 
vent donc 5 après avoir en partie cpuifé les com- 
binaifons du beau, y fubftiiuer le iîngulier , que 
nous préférons au beau , parce qu'il fait fur nous 
une impreflion plus neuve , & par conféquent plus 
vive. Voilà, dans les nations policées» la caufe 
de la décadence du goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce que peut 
fur neus la haine de l'ennui , 8c quelle eft quel- 
quefois l'aôivité de ce principe (a) , qu'on jette 
fur les hommes un œil obfcrvateur , & Ton fenti- 
raque €*eft laxrainte de l'ennui qui fait agir 8c 
pcnfer la plupart d'entr'eux ; quec'cft pour s'at- 
tacher à l'emiuî qu*au rifque de recevoir des im- 
prcffions trop fortes Se par conféquent défagréa- 



<iz) L'ennui y il eft vni, n*efl pis ordiiuii rement ïon 
inventif; Ton reflbrt n'cft certtinement pas aflez puif* 
£uit pour noàt faire eiécoter de ^andes eatreprifes , Se 
iiir>t«ut poQr nous hitt acquérir d« grands talens. l/en- 
Boi ne produit point de Lycorgoe, de Pélopidas» d'Ha- 
inere , d'Arcbimede » de Milton ; & Ton peut affnrer que 
ce n'eft pas finte d'ennuyés qu'on manque de grands 
hommes. Cependant ce reflbrt «përe fouvent de grands 
cfl^s. n fuffii quelquefois pour armer tes princes , de les 
entratoer dans les comb4ts; Si , quand le fucces ftvo* 
rîfe leurs premières entreprîtes , il en peut faire des 
conquérant. La guerre peut devenir une occupation que 
l'btbitude rende néceffaire. Charles XII 9 le feul dts bé« 
r#s qui ait toujours été infenfible aux plaifirs de l'amonr 
& de la table , étoit peut-être , en partie , déterminé par 
ce motif. Mais, fi l'ennui peut f^ire na bérot de cette 
efpeee » il ne fera jamais de Céûr ) ni dt Cromvvcl : 
il falh^ one grande paiBon pour levr aire faire les ef* 
forts d'efprit fil de talent néceflabrcs peur franchir Kef- 
ptce qoi les féparoit do trône. 
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blcs , les hommes recherchent avec le plus grand 
cmpreffement tout ce qUi pe-Jt les remuer forte- 
ment ; que c'eft ce defir qui fait courir le peuple 
& la gre^e , 8c les gens du monde au théâtre ; que 
c*eft ce même motif qui , dans une dévotion trijfte 
& jufques dans les exercices aufteres de la péni- 
tence , fait fouvent chercher aux vieilles femmes 
un remède à l'ennui : car Dieu, qui, par toutes 
fortes de moyens , cherche à ramener le pécheur à 
lui , fe ferc ordinairement, avec elles , de celui de 
Tennui. 

Mais c'eft fur*tout dans les fiecles où les grandes 
paflîons font mifes à la chaîne, foit par les mœurs, 
foit par la forme du gouvernement , que l'ennuî 
joue le plus grand rôle j il devient alors le mobile 
univerfel. 

Dans les cours , autou? du trône , c'eft la crain» 
te de Tennui , jointe au plus foible degré d*dnibi- 
tîon qui fait , des courtifans oififs , de petits am- 
bitieux , qui leur fait concevoir de petits deHrs , 
leur fait faire de petites intrigues , de petites ca- 
bales , de petits crimes , pour obtenir de petites 
places proportionnées à la petîtefte de leurs paf- 
iions s qui fait des Séjan , & jamais des Odave \ 
mais oui , d'ailiers , fuffit pour s'élever jufqu'à 
ces poftesoù l'on jouit , à la vérité , du privilège 
d*étre infolent , mais où l'on cherche en vain un 
abri contre l'ennui. 

Telles font , fi je l'ofe dire, & les forces aôi- 
ves & les forces d'inertie qui agîflent fur notre 
ame. C'eft pour obéir à ces deux forces contrai- 
res, qu'en général nous fouhaitons d'être remués , 
fans nous donner la peine de nous remuer : c'eft 
par cette raifon que nous voudrions tout favoir 
fans nous i onner la peine d'apprendre : c'eft pour 
quoi, plus dociles à l'opinion qu'alla raifon , qui, 
dans tous les cas » nous impoferoit la fatigue de 
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Texamen , les hommes acceptent iadifieremment 
en entrant dans le monde , toutes les idées vraies 
ou fauffes qu'on leur préfente (a^ , & pourquoi 
enfin porté , par le flux & reflux des préjugés , 
tantôt vers la fagefle & tantôt fers la folie , ral- 
fonnajjle ou fou par hafard , Tcfclave de l'opinion 
eft également infenfé aux yeux du fage , foit qu'il 



(a) La çrédu'ité daoi les Sommes eft en partie , l'ef- 
fet de leur parefl*e. On a l'habitude de cioirc une choie 
abfurde, on en foupçoone la faufiftié ; nr.aii, pour t'en 
aflbrer pleinement, il faudroit l'expofer à la fatigue de 
l'examen ; on veut Ce l'épargner , 8i l'on aime mieuJi 
croire que d^examiner. Or , dans cette fitnation de Ta- 
me, des preuves convaincantes de la fauffsté d'une opi- 
nioa, nous paroiiTejit toujours infoffifantes. Il fi'eft point 
alors de raifonnement ou 09 contes ridicules auxquels on 
n'ajoute foi. Je ne citerai qu'un exemple tiré de 1» rela- 
tion du Tonquin par Marin!» Romain. On vouloit, dit 
cet auteur , donner une religion aux Tooqniooit .• on 
choiût celle du phitofopbe Rama, nommé Tbie-ci au 
Tonquin. Voici Torigine ridicule qu*on lui donne 8c 
9u*ils croient. 

Vn jour la mère du Dietï Thic-ca Wt en fonge uo élé* 
phaat blanc qui s'eogendroit my^érienfement dans fa 
booche , & lui fortoit par le c6té gauche. Le fonge 
i«it, il fe réalife, elle accouche de Thic-ca. Aufli- 
tôt qu'U voit le Jour , il fait mourir fa mère , fait fepi 
pat , marquant le ciel avec un doigt & la terre avec l'au- 
tre. Il fe glorifie d*étre l'unique faiot Unt dans le ciel 
qoe fur la terre. A dix-fept ans il fe maria à trois fem* 
niet;l dix-neuf ^ il abandonne £e$ femmes & (on fils , 
fe retire fur une montagne où deux démons , nommés 
A-Ia-la b Ca-lala . loi fervent de maîtres. Il fe préfen- 
te enfuUe au peuple, ea ell reçu, non comne doc* 
teur, mais en qualité de pagode ou d'idole. Ua quatre- 
vingt mille difciples , entre lefquels il en choifit cinq 
cents , nombre qu'il réduit enfuite k cent* puisa dix, qui 
font appelles les dix graads. Voili ce qu'on raconte «us 
Tooquinoii , U ce qu'ils croient > quoiqu'il et tls, pgf 
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foutienne une vérité , foît qu'il avance une erreur. 
C*eft un aveugle qui nomme par hazard la couleur 
qu'on lui préfente. 
On voit donc que ce font les paffions & la haî- 



une tradition fourde , que cet dis grtnds étoient fet 
amis, fet confident. Si lei feult qu'il ne trompâc points 
qu'aptes avoir prêché fa doftrine pendant quarante - neuf 
ans , fe femaat prés de fa fin j il alTembla tous fet dif- 
ciples , & leur dit : Je vous ai trompés jufqu'â ce jour % 
je ne vous ai débité que des fables : la feuU vérité que je 
puiffe vous enfei§ner , ceft que tout eft fo rti du néntii . ée 
que tout y doit rentrer. Je vous cenfeille cependant de 
me garder le ficret , de you% foumettre extérieurement à 
ma réligien : c'eft l'unique moyen de tenir les peuples efans 
votre dépendance* Cette confeftion de fol de Thic * ca » 
au lit de mort » eft aflez |énéralecne0t fue au Ton. 
qulu , & cepeadant U culte de cet impofteur fubHfte , 
parce qu'on croit folontieri ce qu'oa êft dans l'habitude 
de croii-e. Quelques fubtilités eccîéfiaftiquei , auxquelles 
fa parefle dosoe tov}oori force de prravc , ofat fuffi aux 
difcipies de Thic-ca pour jecter des oo&^fur cette croyance. 
Gec mêmes dUieiplet ont ^tt ddq mUle volumes fur la 
vie & la do&rine de ce Tliic^ca. IIi y foutieooeni qa'U a 
fait des mirtclet ; qu'incontinent aprët fa nailfance , il 
prit quatre-vingts mÛie fois des formes dl/Féreotes « & 
que fa dernière tranfaigratioa fut en ^ éléphant l>ianc ; 
8t c*cft il cotte origine qo*on doit rapporter le lefpeft 
qu'on a« dans Tlnde , pour cet animal. De tout Ici tt" 
très , celui de roi de Téléphaat blanc eft le plus eftimé 
des rois ; cflai de Siam porte lo nom ^de roi de Télé- 
phaot blanc. Les difciplet de Thic-ca ajoutent qu'il y a 
iiK mondes ; qu'on ne meurt daoi celui-ci que pour re- 
naître dans un antre ; que le jufte paife aiofi d*un monde 
à i'aotre ; 8l qu'après cette caravane la roue* retour- 
ne à fon point « ù qu'il recommence à renaître en ce 
monde-ci « d'où il fort pour la feptieme fois très - pur , 
très - parfait : 6t qu'alors » parvenu au dernier période 
de rimmutabltité , il fo trouve en polTeition de la qua- 
lité de pagode ou d'idole. Ils admettent an paradis 8c 
ua enfer dont oa fe tire , comme dans la ^plupart des 
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ne de Tcnnui qui communiquent à l'amc fon mou- 
vement , qui Tarrachent à la tendance qu'elle a 
naturellement vers le repos , & qui lui font fur- 
monter cette force d'inertie à laquedc elle eft 
toujours prête à céder. 

Quelque certaine que parolfle cette propofition , 
comme en morale , ainfi qu'en phyfique, c'eft tou- 
jours fur des faits qu*il faut établir fcs opinions : 
je vais, dans les chapitres fuifans, prouver, par 
des exemples , que ce font uniquement les paflions 
fortes qui font exécuter ces adions courageufcs & 
concevoir ces idées grandes qui font Tétonnement 
« l'admiration de tous les fiecles. 



ûotfes religioM , en rcfpeStwt îet bonze» , en leur faî- 
ûnt de» charîi^ , 6c «a bâtiffant des monaflcrcs. H» ra- 
content . au fujet du dëmtn, qui! eiit ua jour dirpife 
«vec l'îdole de Toaqmn , pour- fa»oir lequel de» deux 
feroif le maître de la terre. Le Démoo convient , avec l'i- 
dole , que tout ce qu'elle mettroit Ibu» fa robe lui ap- 
particodroif. L'idole fit faire une robe B grande» qu'el- 
le en couvrit toute la terre, tnforta que le démon fut 
obHgé de fe retirer fur la mer ; d'où il reriest quelque- 
fois; mais il ^it, dé» qu'il voit renleigne de l'idole. 

On ne fait fi ces pcoplei ont eu autrefois quelques no- 
tioBf confnfes de notre religion ; mais uo dei premieVi 
articiet ds la religion de Thic-ca, c'eft qu'il eft une idole 
qui faave Us hommes , 8c qui fjtitfalt pleinement pour 
leur» péchés , 8c que * pour miemi compatir aux miferes de 
J'h^mme, Tidoie en avoit pris la nature. 

Au rapport de Kelbe, parmi les Hottentoi « il en eft 
qui ont la même dodrine, & croient que leur dieu s'eft 
rendu vifible à leur nation, en prônant la figure du 
pîus basa d'entr'cuv. Mai» la plupart de» Hottentots 
traitent ce dogme do vifion , 8c prétendent que c'eft fai- 
re jouera leur dieu ua rôle indigne de fa majefté , que 
ds Je métamorphofer en homme. Au refte , ils ne lui 
rendent aucun culte : ils difeot que Dieu eft bon, ^ 
qu'il ne fe foucîe pas de nos pderer. 
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CHAPITRE VI. 

De la puijjance des pajjions» 



t E S paffions font , dans le moral , ce que, dans 
le phyfique , eft le mouvement; il crée, anéamîr, 
conferve , anime tout , & fans lui tout eft mort ; 
ce font elles auflî qui vivifient le monde moral. 
C'eft Tavarice qui guide les vaiffeaux à travers 
les dcferts de Tocéan ; l'orgueil , qui comble les 
vallons , applanit les montagnes, s'ouvre des routes 
à travers les rochers , élevé les pyramides de Mem- 
phis , creufe le lac Mœris , & fond le coloflc de 
Rhodes. L'amour tailla , dit-on, le crayon du pre- 
mier deffinateur. Dans un pays où la révélation 
n'avoit point pénétré , ce fut encore l'amour , qui| 
pour flatter la douleur d'une veuve éplorée par la 
mort de fon jeune époux, lui découvrit le fyftê- 
me de l'immortalité de Tame. C'eft l'enthoufiaf- 
me dé la reconnoiffance qui mit au rang des dieux 
les bienfaiteurs de l'humanité , qui inventa les 
fautTes religions , & les fuperilitions, qui toutes 
n'ont pas pris leur fource dans les pâmons auflî 
nobles que l'amour & la reconnoiffance. 

C'eft donc aux paflîons fortes qu'on doit l'In- 
vention & les merveilles des arts : elles doivent 
donc être regardées comme le germe produdif de 
l'cfprit , & le reffort puiffant qui porie les hom- 
mes aux grandes aôions. Mais, avant que de paf- 
fcr outre , je dois fixer l'Wée que j'attache à ce 
mot de paffion forte. Si la plupart des hommes par* 
lent fans s'entendre , c'efl à l'obfcurité des mots 
qu'il faut s'en prendre j c'eft cette caufe (a) qu'on 

ia) Souf le mol rovge , par cBetnple , îl l'on com*^ 
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peut attribuer ïa prolongation du miracle opéré à 
la four de Babel. 

J'entends par ce mot de pajffion forte , une paffîon 
dont l'objet foit fi néccffaire à notre bonheur , que 
la vie nous foit infupportablc fans la poflcffion de 
cet objet. Telle eft Tidée qu'Omar fe formoit des 
pafïîons , lorfqu'il dit : Qui que tu fois , qui^ amou^ 
reut de la liberté ^ veux être riche fans bien , futfj'ant 
fans fu]ets j fujet fans maître , ojèméprifer la mort: 
les rois trembleront devant toi , toi feul ne craindras 
perfonne. 

Ce font en effet les paflîons feules qui , por- 
tc'es à ce degré de force , peuvent exécuter les 
plus grandes adions , & biavcr les dangers , la 
douleur, là mort & le ciel mêtne. 

Diccarquc, général de Philippe, élevé, en pré- 
fence de fon armée , deux autels , l'un à l'Impiété, 
l'autre à Tlnjuftice , y facrifie & marche contre les 
Cyclades. 

Quelques jours atant Taflaffinat de Céfaw , Ta- 
jpour conjugal uni à la paflîon d'un nobl^ orgueil , 

prend depuis l'écjiiUte j'ulqu'au cpulcur de chair , iup« 
pofont âtt»n hommes dont l'un n*ait jinais vo que d« 
l'écarface, 8c l'autre que du couleur de chair : le pre- 
mier dira avec raifon que le rouge eft uoe codeur vi« 
ve ; lorCque i'autro g au contraire , fouciendra que c'eft 
une couleur tendre. Par la même raiCon, deux hommet 
peuvent , fanf s'entendre , prononcer le mot de voif« 
loir , poifqne nous* n'avons que ce mot pour exprimer de- 
puis le plus foible degré de volonté, infqu^à cette volon- 
té efficaoe qui triomphe de tous les obidacles. Il en eft 
du mot '^de pajjton comme de celui d'efprit: il change de 
fignificatlon félon ceux qui le prononcent. Un homme 
regardé comme médiocre dans une fociété compofée de 
gpH de peu d'efpf il , eft fûremeat un fot î il n*en eft 
pas ainii de celui qui pâfle pour un homme médiocre ' 
parmi les gens du prtmier ordre ; le choix de la fociéré 
prouve ÙL fnpériorhé fur les hommes otdioaires. C'eft 
tu rhétorideii médiocre qui (croie le premier dans toute 
tottedaiTe. 
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engage Pofcie à s'ouvrir la cuiffe, à montrer fa bief- 
fure à Ton mari , lui difant : Brutus , tu médites & 
tu me caches un grand dejj'ein^ Je ne t*ai jufqu*à pré^ 
fent fait aucune quejlion indifcrette ; je favois cepen" 
dant que notre fexe , faible par lui-même y fe fartifioit 
par le commerce des hommes fages fir vertueux , que 
fétois fille de Caton 6f femme de Brutus ; mais mon 
n* amour timide m* a fait défier de mafoiblejje. Tu vois 
l*ejjéii de mon courage : juge fi je fuis digne de ton /e- 
tret maintenant que j*ai fait répreuve de la douleur. 

C'eft la paffion de l'honneur & le fanatifme phi- 
lofophique qui pouvoit feuU au milieu des fup- 
pllces j engager la pythagoricienne Timicha à fe 
couper la langue avec les dents , pour ne point 
s'expofer à révéler les fecrets de la fcôe. 

Lorfqu'accompagné de Ton gouverneur , Caton , 
jeune encore , monte au palais de Sylla , & qu'à 
Tafpeâ des têtes fanglantes des profcrits « il de • 
midnde le nom du monftre qui avoit affaffiné tant 
de Romains : c'eft Sylla , lui dît-on. Quoi î Sylla 
les égorge , & Sylla vit encore ! Le nom feul de Syl- 
la , lui répliquc-t-on , défarmc le bras de nos ci- 
toyens. O Rome ! s*ccrie alors Caton , que ton def- 
tin ejl déplorable , fi , dans la vafte enceinte de tes 
murs tu ne renfermes pas un homme vertueux , 5» Ji 
tu ne peux armer contre la tyrannie que le bras d*un 
faible enfant l à ces mots , fe tournant vten fott 
gouverneur : Donne-moi , lui dit* Il , ton épée , ;c la 
cacherai fous ma robe , j* approcherai de Sylla , /tf/V- 
gorgtrai, Caton yit^^ Rome efi iibre encore (a)^ 



{a) C'eft ce même Caton qui • rttiré ï Vt^vtt » ré- 
pondit à cfus qui If preiToieiit de confulter l'oracle de 
Jupiter Hainmon: Laijfons les oracles aux femmes, aux 
'lâches y aux ignorans Vhomme de courage f indépênd^uit 
des dieux , fait vivre ér mourir de lui-même : il fe pré' 
fente également à fa defiinée , foit qu'il la cenngiffe ou* 
qu'il l'ignore. 

Ea 
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Ea quels climats cet amour vertueux de la pa- 
trie n*a-t-ii point exécuté d'aûions héroïques? A 
la Chine, un empereur , jourfuivi par les armes 
vîaorieufes d'un citoyen , veut fe lervir du ref- 
ped fuperftitieux qu'en ce pays un fils a pour les 
ordres de fa mère , pour contraindre ce citoyen à 
dcfarmer. Député vers cette mère , un officier de 
Tempereur vient , le poignard à la main , lui dire 
qu'elle n*a que le choix de mourir ou d'obéir. Ton 
maîtrt , lai répondit-elle avec un fouris amer , fe 
feroiuil fLiné que fi^nore les conventions tacitei , 
mais facrécs , qui unij'ent les peuples aux Jouverains , 
par lefquelles les peuples s*eagagsnt à obéir &' les rois 
à les rendre heureux \ Il a le premier violé ces con-^ 
ventions^ Lâche exécuteur des ordres d*un tyran , ap^ 
prends d*une femme' ce quen pareil cas on doit à ft 
patrie, A ces mots , arrachant le poignard de^ mains 
de l'officier, eile refrappe, &lui dit , EfcLive ^ j*ilti 
rejfe encore quelque venu , porte à mon fils ce poig" 
nard fanglant ; dis^lui qu*il venge fa nation , qu*il 
punijje le tyran. Il n*a plus rien à craindre pour moi , 
plus rien à ménager ; il ejl maintenant libre d'être 
vertueux (ji). 



Céfar enlevé par des pirates , conferv*! fon audace , 8c 
les menace de la mort à laquelle il les condamne en abor- 
dant. 

(^a) La paflîan ilu devoir animoit pareiUement la inere 
d'Âbd^illah , lorfque (on fits , abandonné de Tes amis » 
^nitgi dans un château & pielTé d'accepter la capituîution 
honoj#bIe que lui offroiclef Syriers ^ alla confulter ia 
mère fur le parti qu'il avoit h. prendre. Il reçut cette ré- 
■ponfe : Mon fils, lorfque tu pris les armes contre la maijort 
étOmmiah , crus- tu fou tenir le parti de la juftice & de la 
vertu /. . , Ouï , lui rëpondil-îl. Kh bien , répUqji-t-tlIe , 
^u'y a-t'îl à délibérer î Ne fais -tu pas t^ue fe rendre à la 
crainte efl d'un lâche ? Veux-tu être le mépri- des Ommiahs : 
& quon dife qu'ayant à choifir entre la vie & ton devoir , c*efl 
la vie que tu as prCfèrà î 

Il Partie. C 
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Si le noble orgueil , la paffion du patriotîfmc 8c 
de la gloire , détermiaent les citoyens à des actions 
fi couragcufes , quelle confiance & quelle force 
les palfions n'inrpirent-ellcs point à- ceux qui veu- 
lent s'illuiirer dans ies fciences 5c les arts , & que 
Cicéron nomme des héroi paiJîbUs } C* ft le delîr 
de la gloire , qui » fur la cime glacée des Coide- 
Jieres , au milieu des neiges , des frimats /incline 
les lunettes d i*aftronome ; qui , pour cueillir des 
plantes , conduit le botanilte i'jv le bord des préci- 
pices ; qui jadis guidoit les jeunes amateurs des 
îcien es dans TEgypte , rEthiopiçfk jufques dans 
les Lîdes pour y voir les", phiiofôphes les plus célè- 
bres , 8c puifer dans leur conreriation^les principes 
de Itur dodrioe. 

Quel empire cette même paffion n'avoit-clie pas 
fur Dcinofthenc qui, pour perfedionuer fa pro- 
nonciation , s'arrétoit fur le rivage de la mer, 
où , la bouche remplie de cailloux , il haranguoit 
tous les jours les fi;>ts muriirJs ! C'eft ce même de- 
fir de la gloire , qui , pour faire contra^^er aux 
jeunes pythagoriciens rhabiiudc du recueillement 



C*eft cette mJ'me palîîoiî de'Ia g!oîre qui ,'làiTque rârmés 
roniaîae mal iôtue ic cranP.e de frokl aîloii le cltThar der , 
a-nsna au ftcours do Septima Suvcre le philolopht: AntiL-chiu, 
cjui fe dépouille de\ ai. t l'armée . Te jette djns un monceau de 
i.eîge , fis. ramené , par cette adion , le$ uoup.s ébranlée* à 
liir cfctoir. 

Un jour qu*cn ewhortoît ThraÇea à faire " q^uelques feu-* 
ïriiflîoiiS ri Néron : Quoi y iiji'il j' pour prolonger ma vie di 
çueliiues jours , je Tnabaijferois jufque^ -là î Hon, La mort 
tjî une dette : je veux V acquitter en homme litre , & non la 
j\iyer en efchive. 

Diînt un inflaflC d'emportement , cù Vefpifien uîenaçoit 
Iklidius de la mort , il en reçut cette rdpcmc : Vous ai-je 
dit que je fujje immortel ? Vous fcre^ votre métier de tyran , 
en me donnant la mort ; mçi celui de çùoycj, , en laucevant 
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Se de la méditation , leur împofoit un filence de 
trois ans ; qui, pour fouftraire Dém()crite (a) aux 
diflraSions du monde , le rtnfermoit dans des tom- 
beaux pour y chercher de ces vérités précifes dont 
la découverte , toujours Ç\ difficile^ eft toujours fî 
peu eftimée des hommes : c'eil par elle enfin que , 
pour fe donner tout entier à la philofophie , Hera- 
clite fc détermine à céder à fon frère cadet le trô- 
ne d'Ephefe (Jf) , où rappclloit le droit d'aînefle 5 
que , pour conferver toutes Tes forces , Tathlcte 
fe prive des plailirs de l'amour : c'eft elle encore 
qui forçoit cjrtains prêtres des anciens , dans Tef- 
poir de fe rendre plus recommandables , à renon- 
cer à ces mêmes plaifîrs , fans avoir fouvenr , com- 
me difoit plailamment Boindin^ d'autre récompen- 
fe de leur continence , que la tentation perpétuelle 
qu'elle procure. 

J'ai fait voir que c'eft aux paffions que nous de- 
vons fur la terre prefque tous les objets de notre 
admiration j qu'elles nous font braver les dangers, 
la douleur , la mort , & nous portent aux réfolu- 
tions les plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que, dans les occa- 
fions délicates , ce font elles feules qui , volant au 
fecours des grands hommes , peuvent leur infpirer 
ce qu'il y a de mieux à dire & à faire. 

Qu'on Te rappelle à ce fujet la célèbre & courte 
harangue d'Annibal à fes foldats le jour de la ba- 
taille du Tefm \ ^ Ton fentira que fa haine pour 



(d) Dénioerite étoh né riche ; maît il ne fe cnjr pas eff 
droit de méprifer. refprii ^ &( U* vivre dans une honorable 
ilupidiré. 

{b) Mifon , filf du tyran de Chênes , renonça pareiHc- 
inant au fceptrc de fon père ; &i libre de^ toute charge , il 
lii reliroit dans des lieux efcatpés & folitaires , où , Ikni 
jamais parlez à peifoaae 1 il le iigiurUroii do réflexions pco- 
foodiii 

Cl 
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les Romains & fa paflîon pour la gloire pouvoieni 
feules la lui infpirer : Compagnons , leur dil-il , U 
^icl m'annonce la vicioire, C^tft aux Romains , non à 
vous de trembler. Jttttj les yeux fur ce champ de ba- 
taille : nulle retraite ici pour les lâches : nous perif- 
fons tous , fi nous fommes vaincus. Quel gagt plus ccr^ 
ta^n du triomyhe ? Qutl figne plus fenfihle de la pro- 
^ teclion des Diaix \ Ib nous ont placés entre, la vicioirs 
iÊ" liî moi t. 

Qui peut douter que ces' mêmes paffions n'ani- 
ma fi'eni Sylla , loiTquc CrafTus lui ayant deman- 
dé une clcorte pour aller taire de nouvelles levées 
dans le pays des Marfts , Sylla lui répond : Si tu 
crains tes ennemis , reçois de moi pour efcorte ton 
' -père , tes frères , tes pûrens , tes amis , qui , mû/- 
facrés par les tyrans , crient vengeance & ^attendent 
de tvi, 

Lorfque les Macédoniens , las des fatigues de ]a 
guerre , prient Alexandre de les licencier, c'eftTor- 

- giîcil U l'amour de la gloire qui dldtent à ce héros 
cette fiere réponfe : AIU:( , ingrats : fuye^ , lâches; 
je dompterai Vunivers fans vous : Alexandre trou- 
vera des fujets & des Joldats par^tout oh il y aum det 
fiommes. 

De femblables difcours font toujours prononcés 

par -des gens paffionnés. L'elprit même , en pareil 

cas , ne peut jamais fupplcer au fentimest. On 

ignore toujours la langue des pallions qu'on n'é- 

• prouve pas. 

Au refte , ce n'eft pas dans un art tel que Télc- 
quencc , c'cft en tout genre que les pafîîons doî- 

- vent être regardées comme le germe productif de 
i'efprit : ce font elles qui , entretenant une per- 
pétuelle fermentation dans nos idées , fécondent en 
nous ces mêmes idées , qui , flérilcs dans des âmes 
froides , feroicni femblables à la {emence jctiée fur 

. ja pierre. 

Ce rc?ni les pallions qui , fixant forteinçut nouç 
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aiteniîoii fur l'objet de nos defirs , nous le faîtcon- 
/îdcrer fous des afpeâs inconnus ^ux autres hom- 
tt\Qs ; & qui font , en conféquence , concevoir Se 
exécuter aux héros ces cntreprifes hardies , qui , 
jufqu'à ce que la réuiiîte en ait prouve la fagefle , 
paroifTent folles & doivent réellement paroître tel-<. 
les à la multitude. 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu » 
l'ame foible trouve de l'impoflîbilité dans le pro- 
jet le plus fimple , lorfque le plus grand paroît fa- 
cile à l'ame forte ; devant celle-ci les montagnes 
s'abaifTent , lorfqu'aux yeux de celle-là les butte» 
fc métamorphofent en montagnes. 

Ce font , en effet , les fortes paffions , qui , plus 
éclairées que le bon fens , peuvent feules nous ap- 
prendre à diftinguer Texiraordinaire de rimpoHibi- 
Tté que les gens fenfés confondent prefque toujours 
ciîfemble ; parce que, n'étant point animés de paf- 
fions fortes , ces gens fenfés ne font jamais que d«t 
hommes médiocres : propofiiions que je vais iirou- 
vcr , pour faire fentir toute la fupériorité de l'hom- 
me paflîonné fur les autres hommes , & montrer 
qu'il n'y a réellement que les grandes paflions qui 
puiffent enfanter les grands hommes. 




.i 
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CHAPITRE VII. 

De la fupériorité d*Efprit des gens fdjffionnés fur 
Us gensfenfés, 

•*i Vant le fiiccès , f\ les grands ge'nîesen tout gen- 
re font prefque toujours traites de fous par les gens 
fenfés , c'eft que ces derniers , incapables de rien 
de grand , ne peuvent pas même foupç^jnner l'exif- 
tençe des moyens dont fe f rvent les grands hommes 
pour opérer les grandes choies. 

Voilà pourquoi ces grands hommes doivent tou- 
jours exciter le rire , jufqu'à ce qu'ils excitent 
l'admiration. Lorfque Parménion , pr^ffé par Ale- 
xandre d'ouvrir un avis fur les propofitions ëe 
paix que faifo'it Darius , lui dit : Je Us accepterais ^ 
fi j*étois AUxandre ; qui doute , avant que la vic- 
toire eût juftiftc' la témérité apparente du prince , 
que l'avis de Parménion ne parût plus fage aux 
Macédoniens que la réponfe d'Alexandre : Et moi 
aHjffl , fi pétois Parménion. L'un eft d'un homme 
commun & fenfé , & l'autre d'un homme extraor^ 
dinaire. Or , il cil plus d'hommes de la première 
que de la féconde claffe. Il eft donc évident que, 
fi , par de grandes aftions , le fils de Philippe ne 
fe fût pas déjà attii;é le refpeô des Macédoniens, 
& ne les eût pas accoutumés aux entreprifcs extra- 
ordinaires , fa, réponfe leur eût abfolument paru 
ridicule. Aucun d'eux n'en eût recherché le motif 
Se dans le fentiment intérieur que ce héros devoit 
avoir de la Aipériorité de fon courage 8c de fes lu^ 
mîcres , de l'avantage que l'une & l'autre de ces qua- 
lités lui donnoient fur des peuples efféminés &mous , 
tels que les Peiîfes ^ U daas la connoifiance enfin qu'il 
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«voit & du caradcredes Macédoniens & dcfott em- 
pire fur leurs Efprits , & par conféquent de là fa* 
ciïité avec laquelle il pouvoir , par fesgeftes , fet 
difcours & fes regards , leur communîquei: l*audace 
qui ranimôit lui-même- C'étoieht cependant cet 
divers motifs , joints à la foif arderite de la gloire t 
qui ,. lui feifant , avec raîfon , confidérer la vidoi- 
rc comme beaucoup plus affuréc qu'elle ne \t pa- 
rojïfoit à Parménion , devoir en conféqîience lui inf* 
pirer aufii une réponfe plus haute. 

Lorfque Tamerlan planta fes drapeaux au pied 
des rempart^*de Smyrne , contre lefqucls venoienc 
de fe brifer les forces de Tcmpire ottoman , il fcn-*' ' 
ton la difficulté de fon entfêprife ; il favoit bien.* 
qu'il attaquolt une place que TEùropc 'chrétienne 
pouvoir continuellement ravitailler ; mais, en Tex- 
cirant à cette entreprife , la padion de la gloire 
lui fournit les moyens de rexécuter.11 comble 
l'abyme des eaux , oppcfe une digue à la mer &c 
aux flottes européennes ,. arbore fes étendards vic- 
torieux fur les brèches de Smyrne , & montre h 
Tunivers étonné que rien n-cftimpofîible aux grands 
hoipmcs.(û}. , M . 

Lorfque Lycufgué voulue ' féife de Laéédémone 
une république de hcrbé:, on ne le vit point ; Hî- 
lon la n^atche lente , ôc dès^Iors incertaine , de ce 



fa) Je dis îa même clitfe de Gûftavc. Loffqu'à la tête de 
fon arm^e & de fon artUIerle j profitant du moment où l'hy 
ver ivoi.t Con(ÏÏfîilé la <furface des Muk , ce héroi traverfe 
des mefî gUcées paur defceadre en Seeùnd ; il f«voit , auffi- 
bicn que fei •offiQfefr , qu'on pouvoit» facilement s*oppofec 
il fa defoente ; ifiats ,ii favdie inieuH qu'eux qu'une fag? témér 
rite, confond prefqut toujours la prévoyance des horame^ 
o;^oaircs ; que la hardiefTe des entreprifes en afTure fouvenC 
irfuccés» & qu^l câ des cas oà la fuprdose audace eftls 
fuprêma prudence. 

C 4 ^• 



dby Google 



€6 D E t' E s P R î T. 

%j'on ilppellc la fageflc , y procéder pat* des chân- ; 
gcmens infenfibles. Ce grand homme , dchaufFé 
^ Ja paflioii de la venu , fenioit que , par des ha- 
rangues ou des oracles ruppofés , il pouyoit infpi- 
ï*er à les concitoyens les fentimcns dont lui-même 
étoit enflamme ; que profitant du premier inftant 
ée ittveur ,. il.pourro'.t changer la conftitution du 
gouvernemeni & faire dans les mœurs de ce peu- 
ple une révolution fubite , que , par les voies or- 
dinaires de la prudence , il ne pourroit exécuter 
que dans une longue fuite d'années. Il Icntoit que 
les pafTons font fembisbles aux volcans dont l'é- 
ruption Soudaine change tout-à-coup le lit d'un fleu- 
ve , que Tart ne pourroit détourner qu'en lui creu* 
fant un nouveriu lit , & par conféquent après" des 
lems & des travaux im^menfes, C'eft ainfî qu'il 
léu(îît dans un projet peut-être le plus hafdi qtii , 
jnmais ait été conçu , & dans" l'exécution duquel 
échoueroît tout homme fenfé , qui ne devant ce 
litre de fenfé qu'à l'incapacité où il eft d'être mu 
par des paffions fortes , ignore toujours. l'art de les 
infpirer. . ^ '■ 

Ce font ces paflîons <iui ,, jufles appréciatrices- 
des moyens d'allumer jle feii de rcnthoufiafme , en 
ont fouvent employé , que les gens fenfés , faute de 
connoître à cet égard le cœur humain , ont aYant* 
Je fuccès toujours regardé comme puériles & ri- 
dicules. Tel eft celui dont fc fervit Périclès, lorf- 
que , marchant à l'ennemi , & voulant transformer 
fes foldats en autant, de héros , il fait cacher dans 
un bois fombre , 8c monter fur ua char attçlé de 
quatre chevaux blancs, un homme d'une ta'Uc ex- 
traordinaire, qui le corps couvert d'uit riche-man- 
teau , les pieds parés de brodequins brlUans , la, 
tête ornée d'une chevelure cclîinnte-, p|)paroît 
tout-à-coup à l'armée & pafle rapidement deVaht- 
elle en criant aulgcnéral : PérUlù , jeté prêmats la. 
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Tel eft le moyen dont fe fervit Epaminondas pour 
exciter le courage des Thébains , lorfqu'il fit enle- 
ver de nuit les armes fufpendues dans un temple , 8c 
pcrfuada à fes foldats que les dieux proteôcurs de 
Thebes s*y étoicni armés pour venir le lendemain 
combattre contre l^rs ennemis. 

Tel eft enfin Tordre que Ziska donn« au lit de . 
la mort , lorfqu'encore animé de la haine la plut 
violente contre les catholiques qui Tavoîent per-' 
fccuté , il commande à ceux de fon parti de Té- 
corcher immédiatement après fa mort » 8c de faire 
un tambour de fa peau , leur promettant la viftoire 
toutes les fois qu'au fon de ce tambour ils marche- 
rolcni contre les catholiques : promeflc que le fiic* 
CCS juftifia toujours. 

On voit donc que les moyens les plus décififs g 
les plus propres à produire de grands effets , tou- 
jours inconnus à ceux qu'on appelle les gens fen- 
fes , ne peuvent être apperçus que par des hom- 
ifies paffionnés , qui placés dans les mêmes cîrconf- 
tances que ce héros , euffent été affeâés des mêmesr 
fentimens. 

Sans le refpeft dû à la réputation du grand Con* 
dé , rcgarderoit-on comme un germe d'émulation 
pour les foldats le p^oje^ qu'avoii formé ce prince 
de faire cnreglftrer dans chaque régiment le nom 
des foldats qui fe feroient diftingués par quelques 
faits ou quelques dits mémorables \ L'inexécutioti 
de ce projet ne prouve-t-elle point qu*on en a peu 
cocnu l'utilité 1 Sent-on, comme l'illuftrc chevalier 
Folard , le pouvoir des harangues fur les foldats I 
Tout le monde a;)perçoit-il éga emeat toute la beau- 
té de ce mot de M. de Vendôme , lorfque , témoins 
de In fu te di quelques troupes que leurs officiers 
tâ:hoi;.'ni en v^in de rallier , ce général fe jette au 
m liea des fuyrds , en criant aux officiers : LaiJJi^ 
fa.rc la foldats ; ce n^'^f} point ici , c*ejl là ( mon* 

irani un arbre éloigné de cent pas ) que ces trou'- 
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pes v&nt St doivent fe réformer. Il ne laiflbît , dans 
ce difcours , entrevoir aux foîdats aucun doute de 
leur courage ; il réveilloit par ce moyen en eux les 
paffions de la honte 8c de l'honneur qu'ils fe flat- 
tQîeni encore deconferver à Tes yeux. C'étoit Tuni- 
que moyen d'arrêter ces fuyards & de les ramener 
au combat & à la viôolre. 

Or , qui doute qu'un pareil dîfcours ne fôit un 
trait de caraôcre , & qu'en général tous les moyens 
dont fefont fervis les grands hommes , pour échauf- 
fer les âmes du feu de rcnthoufiafme , ne leur aient 
été infpircs par les partions ? Eft-il un homme fenfc 
qui, pour imprimer plus de confiance & plus de ref- 
peft aux Macédoniens , eût autarifé Alexandre à £t 
dire fils de Jupiter Hamraon ? eût confeillc à Numa 
de feindre un commerce fecret avec la nymphe 
X^érie ! à Zamolxis , à Zaleucus , à Mnéf es , de fe 
dire infpiré par Veda, Minerve ou Mercure? à Ma- 
rins de traîner à fa fuite une difeufe de bonne aven- 
ture ? à Senorius de confulter fa biche ? & enfin 
su comte de Dunois d'armer une pu'celle pour 
triompher des Anglais. 

Peu de gens élèvent leurs penfées au-delà des 
penfces communes ; moins de gens encore ofem (a) 
exécuter & dire ce qu'ils penfent. Si les hommes 
fenfcs vouloicnt faire ufagc de pareils moyens , 



(a) CffuK- i cependant font Ui^ feu! s qui aTancent l'ef- 
pfit hufTiin. Loifqu'tl ne «'agit poiol de matière d« gou- 
vernement où les moindres fautes peuvent influer fur le 
bonhtur ou le malheur des peuples , & qu'il n'cft queftion 
que de fcience , les erreur» même des gens de génie mé- 
litent réloge êr la reconnoiffance du public ; puifqu'en fait 
de fciences , il faut qu'une infinité d'hommes fe trompent pour 
^ue les autres ne fe trompenc plus. On peut leur appliquer ce 
YCri d« Martial. 

Si n9n crrajfet fsctrat ilU mîwu 

Digitized by CjOOQIC 



DjscovnsTÏJ. 59 

faute d'un certain taô & d'une certaine cnnnoîf- 
fance des paffions , ils n*en pourroîent jamais faire 
d^henreufes applications. Ils font faits pour fuiVre 
\ts chemins battus \ ils s'égarent , s'ils les abandon- 
nent. L'homme de bon fcns eft un homme dans le 
caraôcre duquel la parcflc domine ; il n'eft point 
doue de cette afHtité d'ame , qui , dans les pre- 
miers pofles y fait intenter aux grands hommes de 
nouveaux rcfforts pour mouvoir le monde , ou qui 
leur fait femer dans le préfent le germe des érëne- 
mens futurs. Auffi le livre de Favenir ne s*ouvrc- 
t*il qu'à l'homme paffionné & avide de cloire. 

A la journée de Marathon » Thémiftocle fut le 
feuf des Grecs qui prévît la Bataille de Salamine , 
& qui' fut ,en exerçant les Athéniens à la naviga- 
tion , les préparer "à h vîftoire 

Lorfque Caton le cenfeur , homme plus fenfé 
qu'éclairé , cpinoit avec tout le fénat à la dcftruc- 
tion de Carrhage / l)ourquoî Scîpion s'oppofoît-il 
feul à la ruine dfe' cette ville ? C'eft que lui feul 
regàrdoît Carthage & comme une rivale digne de 
Rome , •& comme une digue qu'on pouvoit oppofer 
au torrent dcr vices 8c de la corruption prêt à fc 
déborder dans l'Italie. Occupé de l'étude politi- 
mie del*hîfit}iré'V habitué à la méditation , a cette' 
latigue d*aitention dont la feule paffioii de la gloi- 
re nous rend capables , il étoit , par ce moyen ^ 
parvenu à une efpcce de divination. Aufli prefa- 
gcoit-il tous les malheurs fous lefquels Rome alioic 
iuccoraber , dans le moment même que cette maî- 
trèfle du monde é'evoit fon trône fur les débris de 
toutes les monarchies de .l'univers ; aufli voyoît* 
il naître de toutes parts de? Marii^s & des Sylla 5 
aufli entendait- il c^éjà publier les fuqeftes tables de 
profcription , lorfque îesHomains n'appcrcevoienc 
par-tourque des palmes triomphales » & n'enten- 
doîent que les cris de la viÔoîre. Ce peuple ctolt 
alors comparable à ces matelots qui , voyant la 

C6 
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mer catmc , les zéphirs enfler •dpycén^fant lej.'ybî- 
Içs & rider la furfâce d^es eaux , fe livrent aune 
joie indifcrete , tandis que le'pilot'e ^tti^ntif voit 
s'élever, à Textrêmité de J>ori2;§n^ ie,,g.rain qui 
doit bientôt boulev erfer les mçrs. \, !')/.>•. 

Si le féaat ro-nain n'^ut p(jiî?| égard, jui çônréit 
de Scipion ^ ç*éft qu'il çil peu de gens a qui la cqn- 
n-oiffance. du paire 6c du pr4ient ;iévoil.e, celle de 
l'avenir C^) ; c'eft quç , Tembiabies sa çhè i?,., dont 
l'accroiffecneiû 6^ le dépéri ffemcnt eÛ iiifeniible 
aux infères éphémères qui rampent faus Ton ô^- 
hrage , les empires paroifTent dans une ^fpece d'é- 
tat d'immobilité à la plMpart des hommes , qui s'en 
tiennent. dViutant plus volontieri à ccue'apparienr 
ce d'immobilité qu'elle flatte .davantage leur pfi' 
reffe , qui fe croit alors dctiWgée des foins. 4e ^^ 
prévoyance. , ... 

Il en e^l du moral comme du phylîque^ Lorfque 
les peuples croient les mers cohftamment cnchiaî- 
nées dans leiir lit, le fagc les voit fucceflivement 
découvrir & fubmergjer de va{l,cs contrées, & k 
vaîlfeau lillonner les plaines qjac n'aguere fillon- 
jioit la charrue. Lorfque les peupl^s^ voient les 
, montagnes pprier dans les nues linie tcte légalement 
élevée , le fage voit leur cimes orgueilleufcs , per- 
pétuellement démolies par les iîecles , s'ébouUcr 
dans les, vallons' & les combler de leurs ruines. Mais 
. ce ne font jamais que des hommes açcoutunfiés à mé- 
. diter , qui , Voyant l'univers moral , ainfi que l'u- 
4iivers phyfique , dans une deftruôion & une ré- 



^d^ Souvenf un -ctit bien prëfent fuffit Dour epi rer une 
ration , qui f dans (ba aveuglr-menc ir«itè d'tn*»emi de 
l'état , ie gén.e életa^ ^bi . dans ce petit bien préfcnt , 
découvre de grand- maux > /t^nir. On imafijine qu*- n lui nrodi* 
diguant-Ie lotn oditun d9 frondeur . c*eft la vertu qui j u.ji'r !c 
vice ; & ce n'eft fe pliîi Ib^vcot', que U fotlif« qui ft inique 
4c rcCpiii. ^ '* ' 
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produaion fiicceffive & perpétuelle, peuveirt ap- 
pçrcefoir les caufes éIoiguée& ;du jienvcrfement des - 
états. C'eft l'œii d/aigle des. paffions qui perce 
dans l'abîme »térîébreux: de- ravea|r : riadliîeren- 
ce ^a née-ay^uglç fi; ft«^ide. Quand le ciel eft , 
lerein & Ies.^;^irs épurds,,, le c laçiin ne prévoit 
point Torage : c'eft l*œil interefte • dii laboureur 
aueatJt qui- voit -^ree .effroi des^ vapeurs infenfi- 
b.es , s'éle^v^r de îa.roffaçe dp.l^^çerre , fe cpnden- . 
fer d^.is les cieux , &• les couvrir 'de ces nuages 
noirs çiofit les flancs^ entr'ouverts voi^iiront bien- 
tôt les foudres. & les grêlei^ qi^i ravageront les 
Hioiffc^n?... , ^ ' . ,çl' ' ^ -' 

. Qu p-i e^^mîaejt;haq,iic: p;^mQ^ ,cii^,-partïCQller : 
^'P^.-Y<-J:^^.. qiie toutes foj/ijtoujuurs tréi-èclaîrccs. 
A^^ j/>-i-t'C]2 Iri^fSirechcrctuîs v qu'elles feules. peu- 
venc qudqu;ifc'Is 3ppe[vcvo;r h caufe £Î^;s effets 
que l'ignorance artrib? r i- hazard ] qu'elles 'Cciw 
Us-,- par cornféquQ'it ^ f eihvejit rétrecirSç jpeuuèî^é 
un jour détruire entlëremeiu l'empire de- ce hazard 
ûont chaque déeuuyer^.refrci-re ucceffalrement' les. 
bornes. ",, [' ^ ... ; j. "' . *. / 

. Siiesidéfs & ks aé^;ôn^ que ■font concevoir. 8c. 
exécuter des. pa(îioi]s t.elles. que i'avarîçe ou l'a* 
mour , font en général peu eftîmées; , ce n'èft pai 
■ que ces idées & c^s aftioqs n'exig;int fouvent .beau- 
coup de combinaifon & d'efprit ; mais c'eff que les 
unes S; les autres font indifférantes ou même nui*? 
fîbles au public , que n'accorde , comme je l'ai prou* 
vc dans le difcours précédent , les tjires de ver- 
tu juics ou' de fpiritucilcs qu'aux aâîons 8c aux 
idées qui lui font utles. Or, l'amour dç la gloire 
eft , entre tout'.*5 les griffions , la feule qui puiffe 
toujours infpirer des ai^ioas Si des idées de cette, 
ef;cce. Eli: ft^u'e enfla'mfho't un roi d'orient , 
lorfqu'kl s'écrio t : Mal leur aux fouverdins qui com» 
mandent à des peuples efclaves. Hélas ! Us douceurs 
d*unç jujle louange , dont Us di:ux tf Us héros font 
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fi avides f ne font )pai faites four eux*. peuples 
ajoutoit-il I affex vils pour- avoir perdu 'le droit de 
blâmer publiquement vos maures ,- ^vousave\ perdu le 
droit de les louer : l* éloge de l^efctav eft fufpeâ , Vin* 
fortune qui le régit ignore toujours j'iî e/f digne d\f* 
îime ou de mépris. Eh ! quel tourment pour une ame 
noble , que de vivre livrée au'fuppHce de cette incer-^ 
titudeV 

*Dç pareils ffentîmenf -fii^pofent toujours une 
paffion ardente pbiîr la gloire. Cette paffion eft ra- 
me des hommes de génie 8c de talent en tout gen- 
re ; c'eft à ce defîr qu'ils doivent renthoufiafmc 
qu'ils ont pour leur an , qu'ils regardent quelque- 
Ibis comme la feule occupation digne de l'efprit 
humain ; opinion qui F^s fait traiter de fous par les 
gensfcnfés, mais qui' ne le« fait jamais confidérer 
comme tels par rhomrte éclîiiré , qui ^ dànslacaufe 
de leur folie , âppcrçoît celle de leurs lalensôc^de 
leurs fuccès. ". 

La éonclufibn de ce chapitre , c'éft que ces gens 
fenfcs , ces idoles des gens médiocres , font tou- 
jours fort inférieurs aux gens paffionnés ; du que 
ce font les palîions fortes qui , nous arrachant à la 
pareflTc , peuvent Teulés nous douer de cette conti- 
nuité d'attention à laquelle «ft attachée la fupérîo- 
rlié d'èfprit. il ne me refte , pour confirmer cette 
vérité , qu'à montrer dans Itf chapitre fuivant , que 
fceux-là même qi^'on place , avec raifon , au rang 
des hommes illufîres , rentrent dans la claffe des 
hommes les plus médiocres-, au moment même 
qu'ils ne font plus foutenus du feu des paflions. 
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CHAPITRE VIII- 

On devient Jlupide , dès qu^on ceffe d*étre fajjionné. 

\^Ette propoiition eft une conféqucncc né- 
celfaire de la précédente. En cfiet , fi Thommc épris 
du defir le plus vif cie l'eftimc , & capable , en ce 
genre , de la plus forte paffion , n'cft point à por- 
tée de fatistaire ce defir , ce defir cédera bientôt 
de ranimer ; parce qu'il eil de la nature de tout 
defir de s'éieindre , s'il n'eft point nourri par l'ef- 
pérance. Or , la même caufc qui éteindra en lui 
la paffîon de l'eftimc , y doit nèceflaircment étouf. 
fer le germe de l'Elprit. 

Qu'on nomme à la recette d'un péag^e , ou à quel- 
que emploi pareil , des hommes auffi paffionncs 
pour l'eftime publique que dévoient l'être les Tu- 
renne , les Condé , les Defcartes , & les Riche- 
lieu : privés , par leur pofition , de tout efpoir de 
gloire , ils feront à l'inftant dépourvus de l'efprjt 
néceflfaire pour remplir de pareils emplois. Peu 
propres à l'étude des ordonnances ou d-s tarifs > 
ils feront fans talens pour un emploi qui peut tes 
rendre odieux au public : ils n'auront que du dé- 
goût pour une fcience dans laquelle l'homme qui 
s'eft le plus profondément înftruit, & qui s'eft , en 
conféquencc , couché très-favani & très-refpeâa- 
ble à fes propres yeux , peut fe réveiller très -igno- 
rant & très-inutile , li le magiftrat a cru devoir 
fuppriîTier ou fimplifier ces droits. Entièrement li- 
Trés à la force d'inertie , de pareils hommes fieront 
bientôt incapables de toute efpece d'application. 

YoUà pourquoi , dans la geftion d'une place 

Digitized by CjOOQIC 



64 De t' E s rni T. f 

fubalterne , les hommes nés pour le grand font fou- 
vent inférieurs aux efpriti les plus communs. Vef- 
paficn , qui fur le trône fut Tadmiration des Ro- 
maini , avoit été l'objet de leur mépris dans la 
charge de préteur (a). L'aigle , qui perce les nues 
d'un vol audacieux , rafc la terre d*une aîle moins 
lapide que l'hirondelle- Détruifez dans un hom«; 
me la pafllon qui. l'anime , vous le prit ei au mê- 
me Inftant de toutes fes lumières ; il femblc que 
la chevelure de Samfon foit , «i cet égard , l'em- 
blème des paflîons : cette chevelure ctt - elle cou- 
pée ? Samfon nVft plus qu'un homme ordinaire. 
^ Pour confirmer cette vérité par un fécond exem- 
.pU, qu'on jette les yeux fur ces ufurpateurs d'o- 
rient , qui à beaucoup d*audacc & de prudence 
joignoient néceflfairemcnt de grandes lumières , 
qu'on fe demande pourquoi la plupart d'entr'eux 
n'ont montré que peu^ d'efprtt fur le trône : pour- 
quoi , fort intérieurs en général aux ufurpateurs 
d'occidenc , il n*en eft prefqu'aucun , comme le 
prouve la forme des gouvernemens afîatiqucs , 
qu'on puiffc mettre au nombre des légiflateurs. Ce 
' n^eft pas qu'ils furtcni toujours av.des du malheur 
de leurs fujets ; maïs c'eft qu'en prenant la cou- 
ronné , l'objet de leur dclir ctoit "rempli : c'eft 
*. qu'affarés de la polfeffion par H baffefTe , la fou- 
milfibn & l'obéiffance d'un peuple efclave, la paf- 
fion , qui les avoit portés à l'empire , cefToit alors 
de les animer : c'eft que n'ayant plus de motifs 
afTez puiflTans pour les déterminer à fupporter la 
* fatigue d'attention que fuppof^ la découverte & 
"rétîbl!fr?m?at df^ bonnes loix ils ét(Ment , com- 
me ).• l'-^l lit p'us hiut , dans le cas de ces hom- 
mes ftnfc^qai , n'étant animés d'aucun de(ir vif, 



(.7^ '^éWii-. a fi: refTST^lir dt bonela robe de Verpafiea.t POttf 
n*a\oif pas tu loin de faiu nétoy «rie* msj, 
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n'ont jamais le courage de s'arracher aux délices 
de la parclTe. 

Si dans roccident , au contraire , plufieurs ufur- 
pateurs ont fur le trône fait éclater de grands ta- 
leiis , fi les Augufte & les Cromwel peuvent être 
mis au rang des légiflateurs , c'eft qu'ayant affaire 
à des peuples impatiens du frein , & dont Tune 
etoir plus hardie & plus élevée , la crainte de per- 
dre l'objet de leurs dciîrs attifoit , fi j'ofe le dire y 
toujours en eux la paflîon de l'ambition. Elevés 
fur des trônes fur lefq^iels ils ne pouvoient impu- 
liément s'endormir , ils fcntoient qu'il falloit fe 
rendre agréables à des peuples fiers , établir de& 
loix (û) utiles pour le moment , tromper ces peu- 
ples, &, du moins, leur en impofer par le fan- 
tôme d'un bonheur pafl*ager , qui les dédommageât 
des malheurs réels que l'ufujrpation entraine après 
elle. 

C'eft donc aux dangers , auxquels ces derniers 
ont fans ccfie été expofés fur le trône , qu'ils ont 
dû cette fupériorité cie talens qui les place au- 
dcifus de la plupart des ufurpateurs d'orient : ilff 
étoient dans le cas de l'homme de génie en d'au- 
tres genres , qui toujours en butte à la critique 
& perpétuellement iaquiet dans la jouiffance d'u- 
ne réputation toujours prête à lui échapper , fent 
qu'il n'eft pas feul échaufi'é de la paffion de la va- 



W Ccft.ce quia mérité à Cromwel cette épitaphe 

Ci git Je deftruBeur d'un pouvoir légitime f^ 
;. Jufcfu à fan dernier jour favorifé des cieiiX^t 

Vont Us vertus méritoient mieux 

Que lefceptre acquis par un crime* 
. Par quel deftii faut -il , par quelle étrange loi , 

Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne. 

Ce foit l usurpateur qui donne 

L'exemple des vertus que doit avoir un roi J 
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iiité ; & que , fi la (ienne lui fait defircr l'eftiffle 
d'auirui , celle d*autrui doit conftamment la lui re- 
fufer , fi p par des ouvrages utiles & agréables , & 
par de continuels eÔbrts d^efprit , il ne les con- 
fole de la doulcfur de le louer. C'eft lur le trône , 
en tous les genres, que ce^.le crainte entretient 
Terprii danà l*ctai de técondiié: cette crainte eft- 
elle anéantie ? Le refTori de refprit cft détruit. 

Qui doute qu'un phyficien ne porte infiniment 
plus d'attention à Texamen d'un fait de phyfîque, 
fouvent peu important pour l'humanité » qu'un ful- 
tan à l'examen d'une loi d'où dépend le bonheur 
ou k malheur de plufîeurs milliers d'hommes ? Si 
ce dernier emploie moins de temps à méditer , à 
rédiger fes ordonnances 8? Tes édits, qn'un hom- 
me d'efprit à compofer un madrigal ou une épi- 
gramme , c'eft que la méditation, toujours fati- 
guante , cft , pour ainft dire , contraire à notre na- 
ture {a) ; & qu'à l'abri , fur le trône , & de la 
punition & des traits de la fatyre , un fultan n'a 
point de motif pour triompher d'une pareffe dont 
la jouifTance eft fi agréable à toiiç les hommes. 

11 paroît donc que l'aâivîté de l'cfpTii dépend 
de Taftivité des payons. C'eft àuffi dans l'âge des 
paflîons , c eft-a-dire , depuis vingt-cinq jufqu'à 
trente-cinq & quarante ans , qu'on eft capable des 
plus grands effors Se de vertu & de génie. A cet 
âge , les hommes , nés pour le grand , ' ont acquis 
iHic certaine quantité de connoiffances , fans que 
leurs paflions aient encore prefque rien perdu de 
leur aftivité c cet âge palfé , les paffions s'aftbiblif- 

(a) Qnelquet philofophes ont, à ce fujet, avancé et 
paradoKe , que Us eiclavei , expofés aux plus rudes. 'tta* 
vauK du corps, trouvaient , peut-être, dans le repos do 
ref'prir dont ils jou'flbient , une compenf^don à leur pei- 
ne ; 8c que ce repos de refpiit ren Joit fouvent la cobJÎ- 
tiou de rcfclave é^ale en bonheur i celle du m»!ire. 
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fcnt en nous , & voilà le terme de la connoiflance 
de refprit j l'on n'acquiert plus alors d'idées nou- 
velles ; Ôc quelques fupcrieurs que foient , dans la 
fuite , les ouvrages que l'on comporc , on ne fait 
plus qu'appliquer & développer les idées conçues 
dans le temps de rctFervefcence des paffions , & 
dont on n'avoii point encore taitufage. 

Au refiie, ce n'eft point uniquement à l'âge qu'on 
doit toujours attribuer l'aôbibliflement des partions. 
On ceiîe d'être pa(îionné pour un objet , lorfque 
le plaifir qu'on fe promet de fa poflfelîion n'eft point 
cgal à la peine ncceflaire pour l'acquérir : l'homme 
amoureux de la gloire n'y facrifie Tes goûts qu'au- 
tant qu'il fe croit dédommagé de ce facriflce par 
l'eflime qui en eft le prix* C'eft pourquoi tant de 
héros ne pouvoient , que dans le tumulte des camps 
5t parmi les chants de vidoire , échapper aux fi- 
lets de la volupté : c'eft pourquoi le grand Condé 
ne.maîtrifoit fon humeur qu'un jour de bataille , 
où , dit-on , il étoitdu plus grand fang froid : c'eft 
pourquoi , fi l'on peut comparer aux grandes cho- 
ies celles auxquelles on donne le nom de petites, 
Dupré , trop négligé dans fa marche ordinaire ^ 
oe triompholt de cette habitude qu'au théâtre , où 
les applaudi^fiemens & l'admiration des fpeâateurs 
le dédommageoieut de la peine qu'il prenoit pour 
leur plaire. On ne triomphé»point de fcs habitu- 
des & de fa pareffc, fi l'on n'eft amoureux de la gloi- 
re ; 5c les hommes illuftres ne font quelquefois Cqiu 
fibles qu'à la plus grande. S'ils ne peuvent 'envahir 
prefqu'entier rem^nre de l'eftimc , la plupart s'a- 
bnndonnent à une honteufe parefl*c. L'cxtrcme or- 
gueil & l'extrême ambition produifcnt fouvent en 
eux l'eÔet de rindiffércncc & delà modération. Une 
petite gloire , en effet , n'eft jamais defirée que 
par une petite ame« Si les gens , attentifs dans la 
manière de ^s'habiller , de fe préfenter & de par- 
ler dans les compagnies y font en général incapa- 
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bles des grandes chofcs , c'eft non feulement parce 
qu'ils perdent , à i'acquifition d'une infinité de pe-- 
tits talens & de petites perfcdions , un temps qu'ils 
pourroient employer à la découverte de grandes 
idées k à la culture de grands talens; mais encore 
parce que la recherche d'une petite gloire fuppofe 
en eux des defirs îrop tbibles & trop modérés. Auf- 
Ti les grands hommes font-ils , prefque tous, inca- 
pables des petits foins & des petites attentions né- 
ceflaircs pour s'attirer de la confidération ; ils dé- 
daignent de pareils moyen?. Méfic\-\'ous ^ difoit 
Syila en parlant de Céfar , de ce jeune homme qui 
marche fi immodeficmtnt dans Us rues \ je vois en lui 
fluFiCurs Marins. 

J'ai fait , je crois , fuffifamment fentir que l'ab- 
fence totale des paffibns, s'il pouvoit cxifter , pro- 
duiroit en nous le parfait abrutiflemcnt ; & qu'on 
approche d'aut-jnt plusde ce terme , qu'on efl moins 
paliionné (u). Les paffioni font , en effet , le feu 
célefte qui vivifie le monde moral ; c'eft aux paf- 
fions que les fcienccs & les arts doivent leurs dé- 
couvertes 8c l'ame fon élévation. Si l'humanité 
leur doit aulîi fes vict i & la plupart de fcs mal- 
heurs , ces malheurs ne donnent point aus mora* 
liftes le droit de conj5aniner les paffions & de les 
traiter de folie. La fublimc vertu & la fageflTe 
éclairée font deux aHez belles produâions de cette 



(/f) C'eft le défaut de pcilîon qui produit foiivent l'en- 
t*i« m«ot qu'on •-iprccht oui geiw bornés. Leur peu d'in- 
telligwice Tuppolc qu'ili n'ont iamait eu le dcfir de s'inf- 
triiire, ou qu'jiu moins ce defir a toujouri été tréi-foible 
& trét-l'uboffléà leur goût pour la purelTe. Or , quiconque 
ne délire point de s*écliirer n'a jamais de motifs fuflirans 
pour chaager d'avii: il doit , pour s'éptr^oer li fatigue 
aie l'euftiTten ï toujours ferme* l'orelle lux repréf.'Dii^ 
tioni de 11 riiron;fic l'opiniâtreté cil } dans ce cas ^ 
rcffct nécefljiire de la ptrefle. 
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folie -, pour la rendre refpeâable à leurs yeux. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit fur 
les pallions, c*eft que leur force peut feule con- 
trebalancer en nous la force de la parcflTc & de 
l'inertie , nous arracher au repos & à la flupidité 
vers laquelle nous gravitons fans ceflfe , 8c nous 
douer enfin de cette continuité d'attention à la- 
-quelle eft airachée la fupérloriié de talent 

Mais , dira-t-on, la nature n'auroit-cUe pas don* 
né aux divers hommes d'inégales difj>olli ons à l'ef- 
prit, en allumant dans les uns des paOïous plus 
ibrtes que dans les aujres ? Je répondrai à cette 
quellion que , (î , pour exceller dans un genre , il 
n'cft pas néceffaire , comme je l'ai prouvé plus 
haut , d'y donner toute l'application dont on eft 
capable ; il n'eft pas ncccifaire non plus , pour s'il- 
luftrer dan> ce mérr.e genre, d'être an-mé de la 
plus vive paflîon , ma. s feulement du degré de paf- 
fion fuffifant pour nous rendre attentifs. D'ail- 
leurs il eft bon d'obfcrver qu'en fait de paflions 
les hommes ne d fièrent peut-être pas entr'eux au- 
tant qu'on l'imagine. Pour favoir ii la nature , à 
cet égard , a i\ inegalenieni partagé fes do.^s , il 
fiut examiner (î tous \zs hommes font fufceptiblçs 
de paQions , & pour cet eflfet , remonter jufqu'à 
leur origiae. 
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CHAPITRE IX. 

Dt V origine d&s payons» 

jLO U R s^élever à cette connoiffance , il faut 
diftinguer deux fortes de paffions. 

U en eft qui nous font immédiatement données 
par la nature ; il en eft aulîi que nous ne devons 
qu'à rétabiUrement des fociétés. Pour favoir la- 
quelle de CCS deux dififérentes efpeces de partions 
a produit l'autre , qu'on fe tranfporte en ef- 
prit aux premiers jours du monde : Ton y verra 
la nature, par la Ibif, la faim, le froid 8c le 
chaud, avertir l'homme de fcs befolns , U atta- 
cher une infinité de plaifirs & des pe'nes à la fa- 
tisfaftion ou à la privation de fes befoins : on y 
verra l'homme capable de recevoir des imprelfions 
de plaifîr & de douleur , Si naître , pour aiafi 
dire , avec l'amour de l'un & la haine de l'au- 
tre. Tel eft l'homme au fortir des mains de la 
nature. 

Or , dans cet état , l'envie , l'orgueil , TavarU 
ce , l'ambition n'exilloient point poi>r lui : uni- 
quement fenfible au plaifir & à la douleur phyii- 
que , il ignoroit toutes ces peines Se ces plaifirs 
faÛices que nous procurent les paffions que je 
viens .de nommer. De pareilles pallions ne nous 
font donc pas imméJiat-*mment données par la na- 
ture ; mais leur exillence , qui. Aippofe celle des 
fociétés , fuppofe encore en nous le germe caché 
de ces mêmes pafilions. C'eft pourquoi , C\ la na- 
ture ne nous donne, en naifTant , que des b foins , 
c'eft dans nos befoins ftc nos premiers defir^ qu'il 
faut ci^ercher l'origine de ces paffions faâlces, qui\ 
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ne peuvert jamais être qu'un développement de la 
faculté defentir. 

li femble que dans l'univers moral comme dans 
Tunivers phyfîquc , Dieu n'ait mis qu'un feul prin* 
cipe dans tout ce qui a été. Ce qui ell , &c ce 
qui fera , n'eft qu'un développement néceffaire. 

Il a dif à la matière : Je te doue de la force. 
Au(îî-tôr les élémcns , foumis aux loix du mouve* 
ment , mais err3ns & confondus dans les déferts de 
l'efpace , ont formé mille affemblages monftrueux , 
ont produit mille cahos divers, jufqu'à ce qu'enfin 
ils fe foient placés dans l'équilibre & l'ordre phyfi* 
que dans lequel on fuppofe maintenant l'univers 
rangé. , ' 

^ Il femble qu'il ait dit pareillement à l'homme : 
Je te. doue de la len<ib'.lité ; c'efl par elle qu'aveugle 
înftrument de mes voljcmtés , incapable de'connoître 
la profondeur de mes vues , tu dois , fans le favoir, 
rempl'r tous m- s deffeins. Je lie mets (bas la g^rde du 
plailir & de la doulc,ur: run& i*aut!e veilleront à 
tes penféës ,'à tes r^tlqns,; engendreront tes paîîiofisî 
exciteront tes averCons\' tes amitiés , tes tendrefles, 
tes fureurs ^'allumeront t^t dcfirs , tes craintes ,tcs 
efpcrances -, i^e "^dévoileront des vérités ; te plonge* 
ront da'is deserfeurs; 6ç , après l'avoir fait enfanter 
miljies lyfismes abfurdes i differens de morale^ 
de Id^lllation, te découvriront lin jour les principes 
fimples , au développement defquels cil attaché l'or- 
dre & le bonheur du monde moral. 

En effet., fuppofons que le cicî anime tout-à- 
coup plufïeurs hommes , leur première occupation 
fera de fatisfaire leurs befoins ; bientôt après ils 
effaieront , par des cris , d'exprimer les impreffions 
jde piaîfîr éc de douleur qu'ils reçoivent. Ces pre- 
miers cris formeront leur première langue , qui , 
. à en juger par la pauvreté de quelques langues lau- 
vages,adû d'abord être très-courte , & fe rédui- 
re à ces premiers fons, Lorfque les hommes , pms 



dby Google 



ji Dël*Esfrit. 

multipliés , commenceront à le répendre fur la 
furfacc du monde j & que femblables aux vagues 
dont Tocéan couvre au loin fes rivages 5i qui 
rentrent au ffi- tôt dans Ton fein , plaficurs géné- 
rations fc fcruni montrées à la terre , & feront 
rentrées dans le gouffre où s'abymcni les êtres; 
lorique k-s familles feront plus voifmes les unes 
des autres 4 alors le defir' commun de pofféder 
les mêmes chofes , telles que les fruits d'un cer- 
tain arbre ou les faveurs d'une certaine femme, 
exciteront 'en eux des querelles & des combats: 
de - là naîtrons la colcre & la vengeance. Lors- 
que, fàoulés de fang , ftc las de vivre dans une 
<rainte perpétuelle , ils auront confenti à perdre 
un peu de cette liberté qu'ils ont dans Tétat 
. naturel , & qui leur cil ^quifible ; alors ils fe- 
ront entr'eux des convcnubns , ces conventions 
feront leurs premières loix ; les lolx faîte» , il 
faudra charger.- quelques hommes de leur exécu- 
tion : & voilà les pi,çm:'ers*,ma-ii'^rais',Ce^ magif- 
trats grprfiers de. pjupl'i: s "fauvag.es habiteront d'a- 
î>ord les forêts. Après en.âvoîr , en partie, détruit 
les anlma.ux , lorfque le| peuples ne vivront plus 
de leur chafle , la diftite des vivres leur e.nfcigne- 
ra l'art crclcyer des frgupeaux.. Ces troupeaux 
fourniront à leur bcfoinV , &. lés peuples chaffeurs 
feront changes en peuples palleurs. Après un cer- 
tain nombre de fiecles , lorfquc ces derniers fefe- 
tpnx çjxtrêmèment fniîlliplîés , & que la' terre ne 
pourra dans le même efpace, fubvenir à la nour- 
riture d'un plus grand nombre d'habitans , fans 
être fécondées p?r ie travail humain, alors lespeu- 
pies pafleurs difparoîtront , 5c feront place aux 
peuples cultivateurs. Le befoin de la faim , en 
leur découvrant l'nrt de Tagricnhure, leur enfci- 
gncra bientôt après l'art de mefurer & de parin-* 
g er les terres. Ce partage fait , il faut afTurer a 
chacun fes propriétés ; & de-Ià une foule de fclcn- 

ces 
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ces 8c de loix. Les terres , par la différence de 
leur nature 8c de leur culture , portant des fruits 
différens , les hommes feront entr'eux des échan- 
ges , fentiront l'avantage qu'il y auroit à conve- 
nir d'un échange général qui repréfentâi toutes 
les denrées , 8c ils feront choix , pour cet effet , 
de quelques coquillages ou de quelques métaux. 
Lorfque les fociétés en feront à ce point de per- 
feâion , alprs toute égalité entre les hommes fer^' 
rompue , on dlftinguera des fupérieurs 8c des in* 
férleurs : alors ces mots de bien 8c de mal ^ crées 
pour exprimer les fenfattons de plaifir ou de dou^ 
leur phyfîques que nous recevons desobi(?ts exté^ 
rieurs , s'étendront, généralement à tout ce qui 
peut nous procurer l'une 8c l'autre de ces fenfa^ 
lions , les accroître ou les diminuer ; telles ibnties 
richeffes 8c l'indigence : alors les richeiTes 8( les 
iionneurSy parles avantages qui y feront attachés, 
deviendront l'objet général du defir des hVmimes. 
De-là naîtront , félon la forme différente des gou- 
vernemens , des parlons criminelles ou vertueu- 
fes ; telles font l'envie , l'avarice , l'orgueil , 
l'ambition , l'amour de la patrte ,. la pafiion de la 
gloire, la magnanimité, 8c même- l'amour qui, 
ne nous étant donné par la nature que comme un* 
tefoln , deviendra , en fe confondant avec la va- 
nité , une paffion faâice , qui ne fera , comme les 
autres, qu'un développement de la fenfibllité phy- 
fique. 

Quelqiie certaine que foît cette conclufion , il 
eft peu d'hommes qui conçoivent nettement les 
Idées dont elle réfulte. D'ailleurs , en avouant qi e 
nos paflions prennent origîkiairement leurfource 
4aps la fenfibiUté phyfîque , on pourro t croire en- 
core que , dans l'état aâuel où font les nations 
policées , ces palfions exiftent indépendamment de 
(9 caufe qui les s^ produites. Je vais donc, enfui- 
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i^ant la mëtamorphofe des peines 8c des plaifîrs 
phyfiques , en peines & en plaifirs faftices , mon- 
trer que , dans des paffions , telles que l'avarice , 
Tambition i l'orgueil & ramitic,dont l'objet pa- 
role le moins appartenir aux plaifirs des fens, c'eft 
CjBpehdant toujours la douleur & le plaifir phyfi- 
que que nous fuyons ou que nous recherchpns. 



t 



CHAPITRE X. 



De l*avarice. 



{'0 R & Targcnt pcufcnt être regardes comme 
4c$ matières agréables à la vue. Mais, fi Ion ne 
dcfiroit dans leur poflfefîîon que le plaîfir produit 
par l'éclat U la beauté de ces métaux , l'avare fe 
contcnieroit de la libre contemplation de richef- 
fes entaffées dans le tréfor public. Or , comme 
<;ette vue ne fatisferoit pas fa paillon , il faut que 
l'avare. , de quelque efpece qu'il foit , ou defire les 
rJcheflTes comme l'échange de tous les plaifirs , ou 
comme l'exemption de tomes les peines attachées 
à l'indigence. 

Ce principe pofc ^ je dis que l'homme n'étant, 
jar fa nature, fcnfible qu'aux plaifirs djes- fens^ 
CCS plaifirs , par conféquent , font l'unique objet 
de fes defirs. La paflion du luxe , de la magnifi- 
cence dans les équipages , les fêtes & les cmmeu- 
Uemens , eft donc une paflion faâice> nécefifai- 
rement produite par les befoins phyfiques du de 
Tamour ou de la table. En effet , quels plaifirs 
réels ce luxe & cette magnificence procureroient- 
- ils à l'avare -voluptueux , V\ï ne les corifidéroli 
ciunme un moyen ou de plaire aux femmes , s^l 
les (iune> Se d'en obtenir des faveurs^ ou d'eu im 
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Bofer aux hommes , & de les forcer , par I*cfpoir- 

confus d'une récompenfe , à écarter de lui toutes 

les peines, 8c à raâembler près de lui tous les plai« 

firs- . 

bâhs ces avares voluptueux , qui ne méritent 
pas proprement le nom d'avares » l'avarice cft donc 
l'effet immédiat de la crainte de la douleur & de 
Tâmour du plaifir phyfiquc. Mais, dira-t-on , com«- 
ment ce même amour du plailir , ou cette même 
crainte de la douleur, peuvent-ils Texciter ches 
les vrais avares , chez ces avares infortunés qui 
n'échangent jamais leur argent contre des piaifirs f 
S'ils s'exagèrent à «ux * mêmes 8c aux autres le 
flaidr attaché à la poffcflion de l'or , c'eft pour s'é- 
tourdîr fur un malheur^ que perfoone ne veut ni 
ne doit plaindre. 

Quelque furprenantc que foit la contradiâion 
qui fe trouve entre leur conduite ôc les motifs qui 
les font agir , je tâcherai de découvrir la caufe 
qui y leur laiflant defirer fans cefle le plaifir , doit 
toujours les en priver. 

J'obferverai d'abord que cette forte d'avarice 
prend fa fource dans une crainte exceffive 8c ridi- 
cule 8c de la poilibilité de Tindigence 8c des maux 
qui y font attachés. Les avares font affez fcmbla- 
bles aux hypocondres qui vivent dans des tranfes 
perpétuelles , qui voient par -tout des dangers , 8c 
qui craignent que tout ce qui les approche ne les 
caffe. 

C'eft parmi les gens nés dans l'indigence qu'on 
rencontre le plus communément de ces fortes d'a- 
vares : ils ont par eux-mêmes éprouvé ce que U 
pauvreté entraine de maux à fa fuite ; auffi leur 
folie, à cet égard, eft-elle plus pardonnable qu'elle 
ne le feroit a dès hommes nés dans l'abondance , 
parmi lefquels on ne trouve gucre que des avares 
failueux ou voluptueux. 
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Pour faire voir comment , dans les premiers , la 
crainte de manquer du ncceflTaire les force tou- 
jours à s'en priver , fuppofons qu'accable du faix 
<ie l'indigence, quclqu*un d'entr'eux conçoive le 
projtiides'y fouflrairc. Le projet c nçu, refpérancé 
^u(îi-i6i vient vivifier fon ame afi'aiflee par la mi- 
fere ; elle lui rend l'aètiviié ,, lui fait chercher des 
■protcdteurs , Tenchaine dans Taniichambrc de fcs 
patrons, le force à s'intriguer auprès des min if-' 
très y à ramper aux pieds des grands , Se à Te dé- 
vouer enfin au genre de vie le plus trifte » jufqu'à 
ce qu'il ait obtenu quelque p. ace qui le mette à 
i'abri delà miferc. Parvenu à cet état , le plaitîç 
fera-t-il l'unique objet de ia recherche! Dans un 
liommequi, par ma fuppofiûon , fera d*un carac- 
tère timide & défiant , le fouvenir vif des. mauî^ 
qu'il a éprouvés doit d'abord. lui infpîrer le defir 
de s'y fouftraii^, & le déterminer. , par cette rai- 
Ipn y à fe refufer jufqu'à des b^foins dont il a t par 
la pauvreté , acquis l'Iiabiiude de fe priver. Une 
fois au-deflus du befoin » fi cet homme atteint alors 
l'âge de trente- cinq ou quarante ans \, fi l^'^mour 
du plaifir » dont chaque inftact émoufle la vil^a- 
cité , fe fait moins vivement fentir à fon poôiir ^ 
que fera- t-il alors f Plus difficile en plaîfifs , 5*ii 
aime les femmes , il lui en faudra de plus belles 
Se dont les faveurs foient plus chères : il vpudrâ 
donc acquérir de nouvelles richeffes pour fatif- 
faire fes nouveaux goûts : or , dans l'efpace de 
temps qu'il mettra à cette ^cquifition , fi la dé- 
fiance 8c la timidité , qui s'accroiflfent avec l'âge» 
& qu'on peut regarder comme l'eflet du fentîmenc 
de notre feibleffe , lui ccmomrent qu'en fait de 
richeffes , Affe\ n'eft jamais affcz ; & fi fon avi- 
dité fe trouve en équilibre avec fqn amour pour 
le3 piaifirs , il fera fournis alors à deux attractions 
difl'ércatçs ; pouç obiit à Tune 8^ à Tautrc^cn 
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hpnjme , fans renoncer au plaifir , Te prouvera 
qa*ii doit , du moins , en remettre la jouiitance au 
temps où , poiT^iTiur de plus grandes rlcheffes , il 
pourra fans crainte de l'avenir ; s'occuper tout 
entier de Tes plaifîrs préfens. Dans le nouvel in* 
tervalle d^ temps qu'il mettra à accumuler ce$ 
nouveaux tréfors , fi l'â^e le rend tout-à-fait in- 
fenfible au plaifir, changera-t-il fon genre de vie? 
Renoncern-t-il à des habitudes que l'incapacité 
d'en contrader de nouvelles lui a rendues chcresl 
Non , fans doute ; & fatisfait , en contemplant fes 
tréfors, de la poffibilité des piaifirs dont les ri-r 
ch^fTîîs font rechange , est homm^, pour éviter le» 
peines phyfiques de l'ennui , fe livrera tout entier 
à fes occupations ordinaires. Il deviendra même 
d'autant plus avare^dans fa vieillefle , queTh^bi-* 
tude d'amaffer n'étant plus contrebalancée par le 
defir de jouir , elle fera, au contraire , foutenue en 
lui par la crainte machinale que la vieillelTe a tou- 
jours de manquer. 

La conclufion de ce chapîtfe , c'eft que la craîn* 
te exceffive & ridicule de maux attachés à l'indU 
gcnce cft la caufe de Tapparente^ contradiâîori 
qu'on remarque entre la conduite de certains ava- 
res & les motifs qui les font mouvoir. Voilà com- 
me , en defirant toujours le plaifir, l'avaries p.cur 
toujours les en priver. 




Digitized byCjOOQlC 



1 




L 



CHAPITRE XI. 

Pe rambiîion. 



E crédit attaché aux grandes p^acf s peut, aîiifî 
que les richeff s , nous épargner des peines , nous 
procurer des plaifîrs , & , par confëqucnt , être 
regardé comme un échange. On peut donc appli- 
quer à l'ambition ce que j'ai dit de l'avarice. 

Chez ces peuples fauvages dont les chefs ou les 
rois n'ont d'autre privilège que cehii d'être nour- 
ris & vêtus de la chaffe que font pour eux les guer- 
riers de la nation , le defir de s'affurer fes bcfoins 
y fait des ambitieux. 

Dans Rome naifTante , lorfqu'on rfaffignoit d'au- 
tre récompenfe aux grandes actions que TétenduQ 
de terreîn qu'un Romain pouvoît labourer &. dé- 
fricher en un jour , ce motif Aiffifoii pour former 
des héros. 

Ce que je dis de Rome , je le dis de tous les* 
peuples pauvres ; ce qui chez eux forme des ambi- 
tieux , c'eft le defir de fè fouftraire à la peifae & 
au travail. Au contraire , chez les nations opu- 
lentes , où tous ceuk qui prétendent aux grandes 
places, font pourvus des richefles néceffaires pour 
fe procurer non- feulement les befoîns , mais enco- 
re les commodités de -la vie , c'eft prefque toujours 
dans l'amour duplaifir que l'ambition prend naif- 
jf^nce. V :^ 

Mais , dira-t-on , laf^urpre , les théâtres & gé- 
néralement toutes les marques d honneur , ne font 
fur nous aucune imprefllon phyfique de plalfir ; 
Tambition n'eft donc pas fondée fur cet amour du 
plaifir, mais fur le defir de l'eftime Se des refpeâs i 
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elle n'eft donc pas l'effet de lafcnfibîlîtéphyfiquc. 
Si le defir des grandeurs , répondrai- je, n'ctok 
allumé que par le defir dcreftime 6c delà gloire, il 
ne s'élcveroit d*ambitiéux que dans des républiques 
telics que celles de Rome 8c de Sparte, où les digni- 
tés annonçoient communément de grandes vertus 8t 
de grands talons dont elles étoient la récompenfc. 
Chez ces peuples , la poflcffion des dignités pouvoit 
flatter l'orgueil , puifqu'elle afTuroît un homme de 
Tcftime de Tes concitoyens ; puifquc cet homme ^ 
ayant toujours de grandes entreprifes à exécuter^ 
pouvoit regarder les grandes places comme des mo^ 
yens de s'illuftrer & de prouver fa fupériorité furie* 
autres. Or, rambitieux pourfuit également les gran- 
deurs dans les fîeclcs où les grandeurs font les plus 
avilies parle choix des hommes qu'on y élevé, 8c, 
par conféquent , dans les temps mêmes où leur 
poflcffion eft la moins flatteufe. L'ambition n'cft 
donc pas fondée fur le defir de Teftime. En vaîîi 
■diroit-on qu'à cet égard l'ambitieux peut le trom- 

Î^er lui-même : les marques de confidéraiion , qu'on 
ui prodigue , Tatertiffent à chaque înftant que 
c'cft fa place 8c non lui qu'on honore. Il fent que 
la confidéraiion dont il jouit n'eft point perfon- 
nefle j qu'elle s'évanouit par la mort ou la difgra- 
ce du maître ; que la vieilleflc même du prince 
fuffit pour la détruire ; qu'alors les hommes , éle- 
vés aux premiers portes , font autour du fouvcraia 
comme ces nuages d'or qui affiftent au coucher du 
foleil , 8c dont la fblendeur s'obfcurcit 8c difparoît 
à mefure que l'aftre s'enfonce fous l'horifon. Il 
l'a mil!e fois oui dire, 8c l'a lui-même mille fois 
répété , que le mérite n'appelle point aux hon- 
neurs ; que la promotion aux dignités n'eft point» 
aux yeux du public , la preuve d'un mérite réel ; 
qu'elle eft , au contraire , prefque toujours regar- 
iëée comme le prix de l'intrigue, delabaflifife-ik 
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de rimportunîtë. S'il en doute , qu'il ouvfe ThiC- 
toirc , 8c lur-tout celle de Byzance ; il y verra 
^u'un homme peut être à la fois revêtu de tous les 
iîonneurs d'un empire & couvert du mépris de 
toutes les nations. Mais je veux que , confufc- 
inent avide d'eftimç, Tambiiieux croie ne cher- 
cher que cette ellime dans les grandes places ; il eft 
facile de moiîtrer que ce n'eft pas le vrai motif 
^ui le détermine , & que fur ce point il fe faffe illu- 
fion à lui - même , puifqu'on ne defirc pas , comme 
je le prouverai dans le chapitre de rorgucil. J'efti- 
iTie pour Teftime même , mais pour les avantages 
qu'elle proaire Le dciîr des grandeurs n'eft donc 
.point l'effet du dcfir de reftimc 

A quoi donc attribuer l'ardeur avec laquelleon 
recherche les dignités ? A l'exemple de ces jeunes 
gens riches qui n'aiment à fc montrer au public 
oue dans un équipage lefte & brillant , pourquoi 
rambitieux ne veut - il y paroîire que décoré de 
quelques marques d'honneur ? C'eft qu'il confidc- 
re ces honneurs comme un truchement qui annon- 
ce aux hommes fon indépendance, la puiuance qu'il 
a de rendre , à fon gré , plufieurs d'cntr'eux heu- 
reux ou malheureux , 8: 1 intérêt qu'ils ont tous de 
mériter une faveur toujours proportionnée aux 
plaifirs qu'ils fauront lui procurer. 

Maïs 9 dira-t-on i ne feroit*ce pas plutôt du ref- 
peâ 5c de l'adoration des hommes dont l'ambi- 
tieux feroit jaloux ? Dans le fait , c'eft le refpeû 
des hommes qu'il defire ; mais pourquoi le deîire- 
t-il ? Dans les hommages qu'on rend aux grands, 
ce n'eft point le gefie du refpeâ qui leur plaît : 
(î ce gefte étoit par lui-même agréab'e , il n'eft 
point d'homme riche qui , fans fortîr de chez lui 6c 
fans courir après les dignités , ne fe pût procurer 
un tel bonheur. Pour fe fatisfaire , illoueroitune 
douzaine de portefaix , Us revétiroit d'tiabits tna« 
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gntfiqaes , les barioleroît de tous les cordons de 
TEurc^ ,les tîendroitle matin dans fon anticham* 
bre ^ pour ?enir tous les jours payer à fa vanité ua 
tribm d'encem ôc dcrcfpeôs. 

L'indiô'érence des gens riches pour cette cfpcce 
de plaifîr proûre que Ton n*aimc point le refpcft 
comme refpea , mais comme un a?cu dMntcriorité 
de la part des autres hommes , comme un gage de 
leur diifpofitîon favorable à notre égard ^ & de leur 
empreflement à nous éviter des peines 8c à nous 
procurer des plaHirs. 

Le defir des grandeurs n'eft donc fondé que fur 
la crainte de la douleur ou Tamour du plaifîr. Si 
ce defîr n'y prenoit point fa fource , quoi de plus 
facile que de dcfabufer l'ambitieux ! O toi , lui di- 
ra-t-on , qui feches d'envîe en contemplant le fâfte 
& la pompe des grandes places , ofe t'éiever à un 
•rgueil plus noble ; 8c leur éclat ceffera de t'en im- 
pofer. Imagine pour un moment , que tu n'es pas 
moins fupérieur aux autres hommes que les infec-* 
tes leur font inférieurs ; alors tu ne verras , dans 
les courtifans , que des abeilles, qui bourdonnent 
autour de leur reine ; le fcepire même ne te paroi- 
tra plus qu'une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne prétcront-îls jamais l'o- 
reille à de pareils difcours, auront-ils toujours peu 
de confîdération pour ceux qui ne peuvent guère , 
8c préféreront-ils toujours les grandes place'^ aux 
grands ta'ens ? C'efi q;ue les grandeurs font un 
bien , fit peuvent , ainfi que les rlcheffcs , être re- 
gardées comme l'échange d'une infinité de plaifîrs. 
Auflî-ies recherche-t-on avec d'autant plus d'ar- 
deur, qu'elles peuvent nous donner fur les hommes 
une puiflanec plus étendue , 8i par conféquent 
nous procurer plus d'avantage. Une preuve . de 
cette vérité , c'eft qu'ayant le choix du trône d'If- 
f ahan ou de Londres , il n*efi prefque perfoond 
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qui ne donnât au fceprrc de fer de la Pèrfe la pfé* r 
l'à'cnce ûir celui de r Angleterre. Qui dgmç ce^ / 
pendant <îu'a«x ytux d'un homme honnête ie :der-, 
nier ne parût Te plus defîrable ; & qù'ayam à ch©l- - 
fit entre ces deux couronnes , un homme rcrmeux 
ne fe déterminât en faveur de ceileoùie roi , ttor* 
«é dans fon pouvoir, fe trouveidans-l^eurcufeim- 
pxiîffance de nuire à fes fuj«ts l S'il n'eft cepcn^ 
dant prefquc aucyn ambitieux qui n'aimât mieux 
Commander au peuple cfcîave des Perfans qa^aii 
peuple libre des Anglais, c'eft qu'une 'autorité- plus 
abfolue fur les hommes les rend plus attentif à 
nous plaire 5 c*efi qu'inftruits par un inôhift fecret , 
mais fur, on fait quela crainte rend toujours plus 
d'hommages que l*amour; que les tyrans , du moins 
de leur vivant , ont prefque toujours été plus ho-* 
norés que les bons rois ; c'eft que la reconnoifl'an-r 
ce a toujours cl^yé des temples moins fomptueux 
aiuc dieux bienfaifans qui portent la corne d*abou* 
dance (a), que la crainten*en a confàcré aux dieux 
<ruels Bc coio(ïaux' qui , portés fur lc« ouragans fc 
les tempêtes 8c couverts d'un vêtement d'éclairs , 
font pe'mts la foudre à la main ; c*à& enfin qu'é- 
clairés parcelle Iconnoiffance , on fent qu'on doit 
ylùs attendre de Tobé^ffançe d'un efeîave , que de 
la reconnoiifance d'un homme libre. 



(a) Dans U vlîlç de Baatam , lei hilihaas préfenteitt 
Hs prémices de leui-t fruits à refprit' malin , Û tîtii «u 
grand Dieu , qui, feloa eirn , e(l bôti , 81 n'a pasbefoia 
de ces offrandes» Voyez Vincent le Blanc» \ . 

Les habitans de Madigafcar croient le diable bea«<* 
#oup plus méchant que Dieu, A?ant que de manger , ili 
font one offrande à Dieu, & une au. démon: ils cqbh 
uencènt par le diable , jettent un morceau du côté droit ., 
9l difcnt : Voilà pour toi ^ feipicur diable* Ils jettent en* 
fuite un msrceae du côté* gauche » & difent : Voità' peut* 
toi , feigneur Diçi4» lU fle lui font aucune pritrev Recufileki 
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La concluiton de ce chapitre , c*efl que le deCiTt 
des grandeurs eft toujours l'eifet de la crainte de 
la douleur ou de Tamour des plaifira des fens, aux-. 
quels fe réduifent aéceflTairement tous les autres». 
Ceux que donne le pouvoir, 8c. la confidératiqn net 
font pas proprement des plaifirs : Us n'en obtiens 
nent le nom que parce que ref|K)lr 8i les moyens de^ 
fe procurer des plaidrs font dtf jà des plaifirs : plai«- 
firs qui ne doivent leur eiiftence qu'à c^Ue de» 
plaifirs phyfiqucs (a). 

Je fais que , dans les projets , les entrei^rifesv 
les forfaits , les vertus & la pompe éblouiflante do 
l'ambition , l'on apperçoît difficilement l'ouvrago 
de la renfibillté phyfîque. Comment , dans cettQ 
fiere ambition qui , le bras fumant de carnage « 
s'adîed y au milieu des champs de bataille i fur un 
monceau de cadavres , & frappe » en figne de vîc* 
toire , [es ailes dégoûtantes de fang ;_comm€nti 
dis-je, dans rambiiion ainlî figurée , rcconnoîtr* 
la fille de la volupté ? comment imaginer qu'à tra- 
vers les dangers , les fatigues &. les travaux 



( <z ) Pour prouver que ce ne font pat les pla!firt phyfi^ 
fues qui nous portent à rarobition , p^nt - être dira-t-on 
que £'eft coramttaément le de(îr vague du bonheur qui 
nous eu ouvre la carrière. fMais, répoodrai-ie » qu'eft^ca 
que ie defîr vague du bonheur ? C'eil un defir qui ne por- 
te fur aucun objet eo particulier : or , je demande fi l'hom- 
œe , qui • faui aimer aucune femme en particulier , ah» 
cne en général toutes les femmes , o'cft point aoimé du 
defir des plaifirs phyfiques ^ Toutes les fois qu'on von* 
dra fe donner la peine de dtcompofer le fentiment vagm? 
ÛM l'amour du bonheur , on trouvera toujours le plaiBc 
phyfîquf au fond du creuler. II en eft de l'ambitieux com^ 
meda l'avart , qui ne feroit point avide d'argent fi Tar* 
gent n'étoit pas on l'échange des plaifirs ou le moyen d'é- 
chapper k la donleor pbyfique ; il ne defircroit point l'ar-» 
geat dans une ville telle que Lacédémone , où i*argçni D*au- 
loic polat de cours. I> 6 
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ée la gùerric , ce foit la volupté qu*on pourfuîre I 
O'cft cependant elle feule , répondrai- je , qui , 
fous le nom de libertinage , recrute les armées 
de prefquef toutes les nations* On aime les plaifîrs, 
Bc f parcohféquentf , les moyens de s'en procurer : 
les hommes dedtent donc Û les richefTesSc les di- 
gnités. Ils voudroient , de plus , faire fortune en 
un jour , & la parcffe leur infpire ce deiïr : or, la 
guerre , qui promet le pillage des Villes au foldat 
& des honneurs à l'officier, flatte à cet égard , 
& leur pareffe JU leur impatience. Les hommes 
doivent donc . fupporter plus volontiers les fatigues 
et la guerre fû) que les travaux de l'agriculture 
qui ne leur promet de richeffes que dans un ave- 
nir éloigné. Auffi les anciens Germains , les Cel- 
tes , les Tartares , les habitans des côtes d'Afri- 
que & les Arabes, ont-ils toujours été plus adon- 
nés au vol 8i à Ja piraterie, qu'à la culture des 
terres. 

Il en eft de la guerre comme du gros jeu qu'on 
préfère au petit , au rifque même de . fe ruiner, 
parce que le gros jeu nous flatte de l'erpoir dç 
grandes rlcheues , 8c nous les promet dans ua 
initant. 

Pour ôter aux principes que j'ai établis tout air 
âe paradoxe , je vais , dans le titre du chapitre 
fuivant , expofer l'unique objeôion à laquelle il 
me refte à répondre. 



faj » Le repos, dit Tacite, eft pour let Germtîni 
9 un état violeoi ; ili foupirent fans ceflTe après la guerre, 
» sis s'y fool un noin en peu de temps » iU aimeAI mieiui 
• coipbsttre qiie iahoui^er* 
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CHAPITRE XII. 

Si , dans la pourfuite d^s grandeurs , l*on ne cher» 
che qu*wi moyen de fe fouft-aire à [a douleur^ 
ou de jouir^du plaijîr phyjîque ; pourquoi U plaifir 
échappe^t'îl fi fouvtnt à Vamhitieux \ 



o 



N peut dîftînguer deux fortes d'ambitieux* 
Il eft des hommes malheurcufcment nés, qui , en- 
nemis du bonheur d'autrui , défirent les grandes 
places , non pour jouir des avantages qu'elles pro- 
curent , mais pour goûter le feu! plaifir des infor- 
tunés , pour tourmenter les hommes & jouir de 
leur malheur. Ces fortes d'ambitieux font d'un ca- 
raôere afTez femblable aux faux dévots , qui , en 
général, paflTcnt pour méchans , non que la loi 
qu'ils profcffent ne Toit une loi d'amour 8c de cha* 
rite , mais parce que les hommes le plus ordinai- 
rement portés a une dévotion auftere (a) fort 
apparemment des hommes mécontens de ce ba& 



(a) L'expërîeact pronve qu'en général les CJrafteret 
propres à fe priver de ceTtaius plaifirs & à Ciifir les ma- 
KÎoies âc les pratiqttes-aufteres d*une certaine dévotion , 
font ordinaifement des caraderea in«'heureiiir» C*eft la 
feule maotere d'expliquer conuBent tant de fedairet ont 
pu allier à U Tainteté &c à la douceur des principet delà 
religion tant de né^bencté 8c d'intolérance ; intolérance 
prouvée par tant de nuffiicres. SI ^a jeuntifc , lorfqu'oa 
ne s'oppofe poiat k les pvifions « eft ordinairement piat 
hnmaiae Bi plus géré/eufe que h vi illefle , c'-ft que les 
inalheurs U, \e% infirmités né l'ont point encore endurc»v«. 
L'homme d'un carââef e heureux eft gai & bootioiiime ^ c'bft: 
lui feul qui dit : 
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monde , qui ne peuvent efpérer de bonheur qu'en 
l'autre, & qui, mornes , timides & malheureux ^ 
cherchent dans le fpeâacle du malheur d'autruî 
une diftraôîon aux leurs. Les ambitieux de cette 
efpcce font en très-petit nombre; ils ne font comp- 
tés que parmi les tyrans ; fie , par la nature de leur 
'ambition , ils ibnt privés de tous les plaifirs. 

Il eft des ambitieux d*une autre efpece \ & , 
dans cette efpece , }e les comprends prefque tous : 
ce font ceux qui , dans les grandes places , ne 
cherchent qu'à jouir des avantages qui y font at- 
tachés. Parmi ces ambitieux , il en eft qui , par 
leur naiflance ou leur pofition , font d'abord éle- 
vés à des poftes importans: ceux-là peuvent quel- 
quefois allier le plailîr avec les foins de Tambi- 
tion j ils font en naiflant placés , pour ainfi dire, 
' à la moîiic (a) de la carrière qu'ils ont à parcou- 
. rir. Il n'en eft pas ainfî d'un homme qui , de l'é- 
tat le plus médiocre , veut , comme Cromwel ,. 
s'élever aux premiers poftes. Poiu* s'ouvrir la route 
de l'ambition , où les premiers pas font ordinaire- 
ment les plus difficiles , il a mille intrigues à faire t 
mille amis à ménager ; il eft à la fois occupé & du 
foin de former de grands projets, & du détail de leu^ 
exécution. Or ^ pour découvrir comment de pareil^ 



Qu€ têut homme ici foit heureux de ma joie , 

Miif rhoramc malheureux eft méchnot. Céfar rfîfoft 
en pirlant de Caifius : Je redoute ces gem hâves ^mais^res: 
il n'en efl pas ainfi de ces Ântoines , de ces gens unique^ 
ment occupés de leurs plai/irs ; leur main cueille des fleur t 
&• n'aiguife point des poignards. Cette obfervation de Cé- 
far eft riés-belle, fit plm générale qu'on ne penfe. 

(a) L'ambition eft , fi j'ofe dire , en eux plutôt une con- 
. venance d'état qu'une paflion forte que lei obfticles irrilcût ,, 
, 9l qui triomphe de coiu.^ 
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hommes , ardens à la pourfuite de tous les plai* 
firs , animés de ce fcul motif, en font fouvent pri- 
vés ; fuppofons qa'aride de ces plaifîrs, & frappé 
de iemprcnemcm avec lequel on cherche à pré- 
venir les defirs des grands, un homme de cette 
e^ece veuille s^élever aux premiers portes : ou 
c^t homme naîtra dans ces pays où le peuple eft le 
difpenfateur des grâces , où Tonne peut fc concilier 
la bienveillance publique que par des ftrvices ren- 
dus à la patrie , où , par conséquent , îe mérite eft 
néoeflalre; ou'ccméme homme naîtra dans desgou*i 
vcrnemens abfblument dcfpotîques , tels que le Mo* 
goU ou les honneurs font le prix de Tintrigue : or , 
quel que foii le lieu de fa naiffance , je disque, pour 
parvenir alix grandes places , il ne peut donner prcf- 
qu'aucun temps, à Ce$ plaifîrs. Pour k. prouver, je 
prendrai le plaifir de Tamour peur exemple, non-feu- 
lement comme le plus vif de tous, mais encore corn» 
me le reffort prefque unique des foclétés policées- 
Car il eft bon d'obferver , en partant, qu'il eft, dans, 
chaque nation, un befoîn phyfique qu'on doit confî- 
• dércr comme Tame univerfclle de cette nation t 
chez les fauvages du feptentrion qui , fbuvent ex* 
pofes à <les famines aftreufes , font toujours occu- 
pés de chaffe 8c de pèche , c*eft la faim & non l'a- 
mour qui produit toutes les idées / ce befoin eft en 
eux le germe de toutes leurs penfées : auflî > pref- 
que toutes les combinaifons de leur efprit ne rou-^ 
lent-cUes que fur les rufesde la chaffe & de la pèche, 
3i fur les moyens de pourvoir au befoin de la faim. Au 
contraire , l'amour des femmes eft, chez les nations 
les mieux policées , le raffort prefque unique qui 
meut (fl).En ces pays, l'amour invente tout , pro- 



{a) Ce B'eft pat qae d'iucref motifs ne puîQent tllu* 
mer en nous le feu de rambicic». D^nt let pays ^aiivret> 
le dcâr de pourvoir 'à fes befoins fu6Eli , comme ;e l'ai d<U 
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duit tout : la magnificence, la création des art 
de luxe f font des fuites néceiraîres de l'amotn* des 
femmes & de l'envie de leur plaire ; le deiîr mê- 
me qu'on a d*en impofer aux hommes , par les ri« 
chéfles ou les dignités , n'eft qu'un nouveau moyen 
de les fédulre. Suppofons donc qu'un homme né 
fans bien , mais avide des plaifirs de l'amour , ait 
vu les femmes fe rendre d'autant plus facilement 
aux deiirs d'un amant , que cet amant plus élevé 
en dignité , fait réfléchir plus de confidération fur 
elUs ; qu'excité par la paffion des femmes jl celle 
de l'ambition » l'homme dont je parle afpireaa 
poile de général ou de premier minière ; il doit » 
pour monter à ces places , s'occuper tout entier 
du foin d'acquérir des talens ou de faire des in* 



plus haut t pour faire d«s ambltieuir. Dans let pays def- 
potiques , It crainie du Tupplice , que peut nous faite Tu- 
bii- le. caprice d'un defpote , peut former encore d«s am« 
.bltleux* Mail ches les peuples policés , c'ell Je defîr va* 
gue du bonheur , deHr qui fe réduit toujours, comme je 
Vni déjà prouvé, aux plaifîrs des fens, qui ïr plui com*^ 
RYunément infpire Tamour des grandeurt. Or , parmi cet 
plaids, je fuis fans doute en diroit de cholHr celui det 
femmes, comme le plua T.if& le ^lus puiâTanc de tous. 
Une preuve qu'en efïet ce font les plaifirs de cette efpece 
qui nous animent » c'efl que l*an n'cft fufccptible de l'ac- 
quifitibn des grands taleus & capable de ces réfolyticnf 
dt'rerpéréef., àécenrairei quelquefois pour monter aux 
premiers poftei , que dans la première jeunefle , ' c'eft-à- 
cUre, dans l'âge où les befoins phyfiqnffs fe font le plus 
vivement fentir. Mais, dira-t-on-, que de vieiUtrds mon* 
tenc avec plaifir aux grandes places ? Qui , ils lea aocep)- 
teni, ils les défirent même; mais ce defir ne mérite pal 
le nom de piflion , puilqu'ih ne font plus alors capables 
de CCI entreprises hardies & de c^$ tfforU prodigieux d'ef- 
prit qui caraâérifent la p;.nion. Le vieillard ptut mar- 
cher par habitude dans la carritrre qu'il l'efb ouverte daof la 
jcuaffiTe » maii ii ne t'en ouvriroit pas uae nouYelle* 
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trîgucs. Qr le genre de vie propre à former , foit 
un habile intriguant , foit un homme de mérite , 
eft entièrement oppofé au genre de vie propre à 
réduire des femmes . auxquelles on ne plaît corn- 
munénent que par des-affiduités incompatibles avec 
la vie d'un ambiiicuSc. Il cft donc certain que , 
dans la jeuneffe , & jufqu'à.ce qu'il foit parvenu à 
ces grandes places , où les femmes doivent échan- 
ger leurs faveurs contre du crédit , cet homme doit 
s'arracher à tous fcs goûts , & facrificr , prefque 
toujours , le plaifîr prêtent à l'efprît des plaifirs à 
venir. Je dis , prefque toujours , parce que la route 
de l'ambition eft ordinairement très-longue à par- 
courir. Sans parler de ceirx dont l'ambition, accrue 
auâi-tôt que fatisfaite , remplace toujours un de(ir 
-rempli par un defir nouveau , qui , de minières vou- 
droient être rois , qui, de rois , afpireroient, comme 
Alexandre, à la monarchie univerfcUe, 8c voudroient 
monter fur un trône où les refpeôs de tout l'univers 
les afluraflent que l'univers entier s'occupe de leur 
bonheur ; fans parler , dis-je , de ces hommes ex« 
traordinaires, & fuppofant même de la modération 
dans l'ambition , il eft évident que l'homme , dont 
la padion des femmes aura fait un ambitieux , ne 
parviendra ordinairement aux premiers pofies que 
dans un âge où tous fes defirs feront étouffés. 

Mais fes defirs ne fuûent-ils qu'attiédis , à peig- 
ne cet homme a-t il atteint ce terme, qu'il fc trouve 
placé fur un écucil efcarpé & griffant; il fe voit de 
toutes parts en butte aux envieux , qui , prêts à le 
percer , tiennent autour de lui leurs arcs toujours 
bandés : alors il découvre avec horreur l'abyme af- 
freux qui s'entr'ouve ; il fent que , dan^^ fa chute , 
par un trifte apanage de la grandeur , il fera mU 
férable fans être plaint ^ qu'expofé aux infuit^ de 
ceux qu'outrageoit fon orgueil y il fera l'objet du 
mépris de fes rivaux» mépris plus cruel encore 
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aiie les outrages -, que , devenu la rifée de Tes in- 
térieurs , ils s'aflranckiront alors de ce tribut de 
rcfpeôs dont la. jouiffance a pu quelquefois lui pa- 
roîite importune , mais dont la privation eft infup- 
portable , lorfque l'habitude en a fait un befoin. 
11 voit d jnc que , privé du feul plaifîr ^u'ï\ ait 
jamais goûté , & réduit à Tabaiflement > il ne 
jouira plus en contemplant fes grandeurs , comme 
Tavare en contemplant fcs richeffes , de la poffibi- 
lité de toutes les jouiffanccs qu'elles peuvent lui 
procurer. 

Cet ambitieux eft donc , par la crainte de î'cn- 
nui & de la douleur , retenu dans la carrierre ou 
l'amour du plaifir Ta fait entrer : le defir de con- 
fervcr fuccedc donc en fon cœur au delîr d'acqué- 
rir. Or l'étendue des foins néceffaires pour fe main- 
tenir dans les dignités , où pour y parvenir , étant 
à peu près la même , il eft évident que cet homme 
doit paffer le temps de la jeuneffc & de l'âge 
mûr à la pourfuite ou de la confervation de ces pla- 
ces , uniquement defirées comme des mo)^n$ d'a^ 
quérir les plaifirs qu'il s'cft toujours rcfofés. C'ell 
ainfî que , parvenu à l'âge où l'on eft incapable 
d'un nouveau genre de vie , il fe livre , & doit t 
en effet , fe livrer tout entier à fes anciennes oc- 
cupations ; parce qu'une ame toujours agitée de 
craintes 8c d'efpérances vives , 8c fans cefTe re- 
muée par de fortes partions , préférera toujours la 
tourmente de l'ambition au calme înfipide d'une 
vie tranquille. Semblables aux vaiffeaux que les 
flots portent encore fur la côte du midi , lorfque 
les vents du nord n'enflent plus les mers , les hom- 
mes fuivent dans la vieilleffc la direôlon que les 
paffions leur ont donnée dans la jeuneffe* 

J'ai fait voir comment , Sppellé aux grandeurs 
par la paflîon des femmes , l'ambitieux s'engage 
dans une route aride. S'il y rencontre , par ba- 
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fapd , quelques plaifirs , ces plai(îrs font toujours 
mêlés d*amertume ; il ne le» goûte avec délices^ 
que parce qu'ils y font rares & fcmcs çà & là , à 
peu près comme ces arbres qu'on rencontre de loin 
en loin dans les déiertsde laLybie^Si dont lefeuiU 
lage defleché n*oftre un ombrage agréable qu'à 
TAfriçain iSrûlé qui s'y oppofe. 

La contradiftion qu'on apperçoit entre la con- 
duite d'un ambitieux & les motifs qui les font agir» 
n*eft donc qu'apparente ; l'ambition eft donc^aU 
lumée en nous par l'amour du plaiGr & la crainte 
de la douleur. Mais, dira-t-on, fi ravaricc 6c l'am- 
bition font un eâet de la feniibilité phyiique , du 
moins l'orgueil n'y prend-(»il pas fa fource. 



L. 



CHAPITRE XI IL 

De PorguciL 



I* ORGUEIL n*eft dans nous que le fend* 
ment vrai ou faux de notre excellence : intiment 
quîif dépendant de la comparaîfon avantageufe 
qu'on fait de fol aux autres , fuppofe par conlS- 
quent l'exiftence des hommes , & même l'établif- 
fement desfociétés. 

Le fentiment de l'orgueil n'eft donc point inné^ 
comme celui du plaifîr & de la douleur. L'orgueil 
n*eildonc qu'une paifion faâice , qui fuppofe lacon« 
noiffance du beau & de l'excellent. Or , l'exceU 
lent ou le beau ne font autre chofe que ce que le 
plus grand nombre des hommes a toujours regardé, 
eftlmé & honoré comme tel. L'idée de l'eftime a 
donc précédé l'idée de l'eftimable. Il eft vrai que 
ces deux idées ont dû bientôt fe confondre enfem- 
blc;. Auffi l'tomme qu'anime le noble &. foperb« 
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àeCir de Ce plaire à lui-même , & qui , content de 
fa propre eftime , fe croit indifférent à ropinion 
générale , efl , en ce point , dupe de fon propre 
orgueil , & prend en lui le dcfir d être eftimé pour 
le defir d'être eftimable. £ 

L'orgueil, en effet , ne peut jamais être qu'un 
dcfir fecrci & déguHc de l'eftime publique. Pour- 
quoi le même homme qui , dans les forêts de l'A- 
mérique > lire vaoité de l'adreffe , de la force 8c 
de l'agilité de fon corps , ne s'énorgueillîra-t-il 
en France de ces avantages corporels qu'au défaut 
^de qualités plus effentielles ? C'eft que la force 8c 
ragilltédu corps ne font ni ne doivent être autant 
eftimées d'un Français que d'un fauvage. 

Pour preuve que l'orgueil n'eft qu'un amour dé- 
guifé de Teftime , fuppofons un homme unique- 
ment occupé du defir' de s'affurer de fon excellen» 
ce & de fa fupériorité. Dans cette hypoihefe , la 
fupériorité la plus perfonnelle , la plus indépen- 
dante du hafard lui paroitroit fans doute la plus 
flatteufe : ayant à choifîr entre la gloire des lettres 
& celle des armes , ceferolr, par conféquent, à la 
première qu'il donneroit la préférence. Ofcroit- 
îl contredire Cefar lui-même? Ne conviendroit- 
ii pas f arec ce b<^ros , que les lauriers de la vic- 
toire font , par le public éclairé , toujours parta- 
gés entre le général , le foldat Se le hsrfard : 8c 
qu'au contraire les lauriers des Mufes appartien- 
nent fans partage à ceux qu'elles infpirent ? N'a- 
voueroit-il pas que le hafard a pu fouvent placer * 
l'ignorance & la lâcheté fur^un char de triomphe, 
& qu'il n*a jamais couronné le front d'un ftupide 
auteur î 

En n'interrogeant que fon orgueil , c'eft-à-dire , 
le defir de s'affurer de fon excellence , il eft donc 
certain que la première cfpece de gloire lui pa- 
roitroit la plus defirable. La préférence qu'on doa- 
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ne au grand capitaine fur le philofophe profond, 
ne changcroit point , à cet égard , fon opinion : il 
fentiroit que , fi le public accorde plus d'eftime au 
général qu'au philofophe , c'crt que les talens du 
premier ont une influence plus prompte fur le bon- 
^^"r.P"Wic, que les maximes d'un fage qui ne pa- 
roiffent immédiatement utiles qu'au petit nombre 
de ceux qui veulent être éclairés. 

^^ '<f l^ °*®* cependant en France pcrfonne qui 
oe préférât la gloire des armes à celle des lettres , 
j'en conclus que ce n'eft qu'au defir d'être eftimc 
qu'on doit le defir d'être eftimable , & que l'orgueil 
n eft que l'amour même de l'cflime. 

Pour prouver enfuite qqe cette paffion de l'or- 
gueil ou'de.l'eftimeeft un effet de la fenfibilité 
phyiiquc , il faut maintenant examiner fi Ton defi- 
ff J,'^^""^ pour r^ftine même ; & Ç\ cet amour de 
1 eltime ne feroit pas l'eft^t de la crainte de la dou- 
leuf &> de l'amour dn plaifir 

A queî:e autre caufe, en effet, peut-on attri- 
buer rempreffcmcnt avec lequel on recherche l'ef- 
time publique? Seroit-ce à la méfiance intérieure 
qje Chacun a de fon mérite,, & par conféqueni à 
Torgueit qui, voulant s'eftimer & ne pouvant s*ef- 
tîmerfeul ', a befoin du fuffrage public pour étayer 
la haute opinioi qu'il a de lui-même, & pour jouir 
du featîmcrtt dcl cieux de fon excellence ? 

Ma'^s Ç\ nous nî devions qu'à ce motif le defir 
"de Tedime . alors l'eftime la plus étendue , c'eft- 
à-dîre , celle qui nous feroit accordée par le plus 
grand nombre d'homnies, nous paroîtroit fans con- 
tredit la plus fl?iiteufe & la plus defirable, comme 
la plus propre à faire taire en nous une méfiance 
importune , & à nous raffurcr fur notre mérite. Of 
fuppofons les planettes habitées par des êtres fem^ 
blables à nous : fuppofons qu'un génie vînt à chaquç 
ioftant nous informer de ce ^ui s*y paffe, & qu'uq 
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homme eût à choifir entre Teflime de fon pays & 
celle de tous ces mondes céleftes : dans cette fiip- 
polîtion n'eft-il pas évident que ce feroit à Teili* 
mêla plus étendue, c'eft-à-dire , à celle de tous 
les habitans planétaires , qu'il devroit* donner la 
préférence fur celle de fes concitoyens ? il n'eft 
cependant pcrfonne qui , dans ce cas , ne fc détermi-' 
nât en faveur de Teftime nationale. Ce n'cft donc 
point au defir qu'on a de s'affurer de fon mérite p 
qu'on doit le de(ir de l'eflime , mais aux avantages 
que cette eftime procure. 

Pour s*en convaincre, qu'on fc demande d'où 
Tient Tempreffement avec lequel ceux qui fe di- 
ient les plus jaloux de l'eftime publique , rechci?^- 
chent les grandes places dans les (lecles même où , 
contrariés par des intrigues & des cabales , ils ne 
peuvent rien faire d'utik à leur nation ; où % par 
conféquent , ils font expofés à la rifée du public , 
qui, toujours jufte dans fcs jugcmens , méprife qui- 
conque eft affea indifférent à fon eftime pour ac- 
cepter un emploi qu'il ne peut remplir dignement;. 
;qu'on fe demande encore pourquoi l'on eft plus 
flatté de l'eftime d'un prince que de celle d'un 
homme fans crédit ; Ôc Ton verra que , dans tous 
les cas, notre amour pour l'eftime eft proportion- 
né aux avantages qu'elle nous promet. 

Si nous préférons , à l'eftime d'un petit nombre 
d'hommes choifis , celle d'une multitude fans lu- 
mière , c'eft que , dans une multitude , nous 
voyons plus d'hommes foumis à cette efpece d'em- 
pire que l'eftime donne fur les âmes j c'eft qu'un 
plus grand nombre d'admirateurs rappelle plus fou- 
vent à notre efprit l'image agréable des plaiflrs 
qu'il peuvent nous procurer. 

C'eft la raifon pour laquelle , indifférent à l'ad- 
miration d'un peuple avec lequel on n'auroit au- 
cune relation , il eft peu de Français qui fuffcnt 
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fort touchés de reftime qu'auroient pour eux les 
habltans du grand Tibet. S'il eft des hommes qui 
voudroient envahir Teftime univcrfellc , Si qui 
feroient même jaloux de Teftime des terres auftra- 
les , ce deiîrn'eftpas Teftet d'un plus grand amour 
pour reftime , mais feulement de l'habitude qu'ils 
ont d'unir l'idée d'un plus grand bonheur à l'idée 
d'une plus grande eftime (a^, 

La dernière ôi la plus forte preuve de cette vé- 
rité, c'eft le dégoût qu'on a pour Teftime (b) 6c 
la difette oii l'on eft de grands hommes dans les 
ftecles où l'on ne décerne pas les plus grandes ré- 
compenfes au mérite. Il femble qu'un homme ca- 
pable d'acquérir de grands talens ou de grandes 
vertus |m(re un contrat tacite avec fa natiou • par 
lequel il s'engage à s'illuftrer par des taiens 8c 
des aâions utiles à fes concitoyens , pourvu que 
fes concitoyens reconnoiffans , attentifs à le fou-, 
làgcrdahs fes peines, raffemblent près de lui tous 
les plaifirs. 

C'eft de la négligence ou de l'exaftltude du pu- 
blic à remplir ces cngagemens tacites, que dépend 
dans tous les (îecles 8c les pays , l'abondance ou la 
rareté des grands hommes- 

Nous n'aimons donc pas l'eftîme pour l'eftimc. , 
mais uniquement pour les avantages qu'elle pro- 
cure. En • vain voudroii-on s'armer , contre cette 
conclulion, de l'exemple de Curtius : iin faiipref- 



{a) Let hommes font habitués , par les pnadpes d'une 
banne éducmon « ii cootondre l'idée de bonheur avec 
ridée d'edims. Mais, fout le nom dXUpie , Us ne défi- 
rent réellement' ^ue lef avantages qu'elle procure. 

{b) L'on fôit peu pour mériter Teftime dans les pays 
où l'eftims eft ftérile ; mais par-tout où rcdime procure 
de grands avantages , l'on court « comme Léonidas , 
défendre, avec crois cents Spartiates , le pas 4e$ Hier* 
o*ophyici« 
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que unique ne prouve rien contre des principes 
appuyés fur les expériences les plus multipliées , 
fur-tout lorfque ce même fait peut s'iattribuer à d'au- 
tres principes & s*expliquer naturellement par 
<raurt-es caufes. 

Pour former un Curtlus , il fuffit qu'un homme , 
fatigué de la vie , fe trouve dans la malheureufe 
difpofîtion de corps Çui détermine tant d'Anglais 
au fuîcide 5 ou que, dans un fiecle très-fuperfti- 
tîcux , comme celui de Curtius , il naiffe un hom- 
me qui , plus fanatique & plus crédule encore que 
les autres , croie , par fon dévouement , obtenir 
une place parmi les dieux. Dans l'une ou l'autre 
ûippofîtion , on peut fe vouer à la mort, ou pour 
mettre fin à fes miferes ou pour s'ouvrir l'entrée 
aux plaifirs célcftes. 

La conclufîon de ce chapitre , c*eft qu'on ne dé- 
lire d'être eftimable que pour être eftimé , & qu'on 
lîe defîre l'eftime des hommes que pour jouir des 
plaifirs attachés à cette eftime : l'amour de l'eftime 
n'eft donc que l'amour déguifé du plaifîr. Or , il 
n'eft que deux fortes de plaifirs ; les uns font les 
plaifirs des fens , & les autres font les mpyens 
d'acquérir ces mêmes plaifirs j moyens qu'on a ran-. 
gcs dans la claO*e des plaifirs , parce que Tefpoir 
d'un plaifir eft un commencement de plaifir ; plai- 
fîr cependant qui n'cxifté que lorfcjue cet efpoir 
peut fe .réalifer. La fenfibilité phylique eft donc 
le germe produftif de l'orgueil & de toutes les 
autres paflîons j dans le nombre defquels je con>- 
pfends l'amitié , qui , pluj indépendante , en appa- 
rence , du plaifir des fens, mérite ti'être exami- 
née, pour confirmer , par ce dernier exemple, tout 
£e que j'ai dit de l'origine des paflions. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XIV. 

De VÂmiiié* 

J\ I M E R , c'cft avoir bcfoia* Nulle amit'é: fan* 
befoîn : ce feroit un effet ians caufe. Les hommea 
n'ont pas tous les mêmes befoins : l'amitié eft «lonc, 
entr'eux , fondée fur des motifs diflîérens. Les uns 
ont befoîn de plailir ou d*argent i les autres de 
crédit, ceux-ci deconfenrer, ceux-là de confiw 
leurs peines: en conféqucnce , Il eft des amis de 
plaifir, d'argent (a) , d'intrigue , d'efprit & de 
malheur. Rien de plus utile- ^oe de confîdérer l'a- 

( d ) On ê'eft tué jufqa'à prélfiît à répéter les uni d*à- 
prés les autres qu'oa ne doit pas compter parmi £z% amis 
ceuH dont l'amitié intéreâféc ne nous zime que pour notre 
argent. Cette forte d'amitié n'efl pas fans ddutc la p'ut 
flatteufe ; mais ce n'en éft pas motos une amitié réelle. 
Les hommes aiment par exemple dans un con'^rô'tur 
générai la^ puifTaoce quil a d'obtiger. Dans !a plupart 
d'entr'euM l'amour de la perfonne s'identifie avec l'a- 
SD^r de l'argent. Pourquoi rsfuferoir-on le nom d'amitié 
è cette 'W'pectf de fentimeat ? On ne nous aime pat pour 
noas'raêaet , mais ^toujours pocr quelque caufe ; & cel- 
le-là en vaut bien une autre. Ua homme eft amoureuB 
d'une femme : peut-on dire qu'il ne l'aime pas , parce 
que c'eft uniquement la beauté de fei yeux ou de fon 
teint qu'il aime en cite ? Mais , dira-t-on , à peine 
ifiomme riche eft-il tombé dans riodigeoce, qu'on cef- 
fe alors de l'aimer. Oui » fans doute ; mais que la petite 
véfole gâte une femme , on rompra communément avec 
elle ; 3c cette raptore ne prouve pat qu'on ne l'ait point 
aimée lorfqn'elle étoit beUe. Que i'ami en qui nous avoofl 
.le plus de confiance , £i dont nous eftlmons le plus l'a- 
tne, l'efprit & le caraâere , devienne tout-à-coup avec- 
gle, foord & muet; nous regretterons en lui la perte 
de notre anciea ami $ nons rcfpeâtrons encore U mo« 
tu Partie. E 
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initié fous ce point dé vue , k de s*en former des 

idées nettes. 

En amitié , comme en amour , on feit Couvent 
des romans : on en cherche par-tout le héros : on 
croit à chaque inftant ravoir trouvé ; on s*accroche 
au premier venu , on l'aime tant qu*on le connoît 
peu, & qu*on eft curieux de le connoître. La curio« 
iitc eil-elle fatisfaite ? On s'en dégoûte : on n*a 
foini rencontré le héros defon roman. Ceftaind 
;qu'on devient ûirceptible d*eniouement , mais in- 
capable d'amitié. Pour l'intérêr même de l'amitié, 
il faut donc en avoir une idée nette. 
: J'avouerai qu'en la confîdéranc comme un be« 
-foin réciproque , on ne peut fe cacher que dans 
om long efpace de temps , 8c 11 eit très-difficile que 
:1e même befoin > fie » par conféquent , la même 



mie; muU dans le fait nous ce l'aimons plus« parc« 
,q'4e ce n'eft pas ua tel homme que août afons fttmé* 
vn contiôleur général e(l-ii 4irgracié ? on ne raime plus : 
c\.(k préciléme.it Tami devenu . tout* à-coup- iveugle # 
fourd & muer. II n'en eft cependant pas moins vrai que 
l'homme avide d*argeot n*ait eu beaucoup de tendreib 
.pour celui qui pouvoit lot en procurer* Quiconque ace 
befoin d'argent, eft ami né du contrôle général , 8k àe 
celui qui Toccupe. Son nom peut être iofcrit dai^s l'in- 
ventaire dss meubles & uftenciles appartenant i la place. 
C'eil notre vafiité qui nous fait refufer le nom d'amitié 
à i'smitïé intéreffée. Sur quoi j'obferverai qu'en fait d'i- 
mirié , la plus folidc & la plus durable efl communément 
celles des gens vertueux. Cependant les fcélérats même 
en font fufceptibles. Si, comme l'on eft forcé d'en cofl«- 
venir , l'amitié n'til autre chofe que le fentiment qni 
unit deux hommes » foutenir qu'il n'eft point d'amitié 
encre les méchans , c'eft nier les faits les plus authca- 
tiquet^ Peut-on douter que deux confpirateurs , ptr 
exemple /ne puiifent être liés de l'amitié la plus vive? 
' q^je Jafflîr n'aimât le capitaine Jacques Pierre? qu'Oc» 
tave , qui n'étoit certainement pas un i homme vertncuif «^ 
n'^mjit Mécène | qui sûrement n'étoit qu'une ame foible? 
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amitîé (a^, fubillte entre deux hommes. Auffi riea 
de plus rare que les anciennes amitiés (^). 

Mais > fi le fcntimeatde l'amitié » beaucoup plus 
durable que celui de l'amour » a cependant fa oaif* 
fance , Ton accroilTement 8c Ton dépérliïement , 
qui' le fait ne pafli pas moins de Tamiiié la plus 
vive à la haine la plus forte « & n*eft point expofé 
à' détefter ce qu'il aime. Un ami vient-il à lui man- 
quer , Il n£ s'emporte point contre lui ; il gémit 
fur la nature humaine , Si s*écrie en pleurant : Mon 
ami n'a plus les mêmes befoîns. 

II eft affez diflScile de fe faire des idées nettes de 
l'amitié. Tout ce qui nous environne cherche y à cet 
égard , i nous tromper. Parmi les hommes , il en 
eu qui 9 pour fc trouver plus eilimables à leurs 
propres yeux , s'exagèrent à eux-mêmes leurs fen- 
timens pour leurs amis , fe font de l'amitié des def- 
criptions romanefques , & s'en^erfuadcnt la réa- 
lité > jufqu'à ce que Toccadon » les détrompant eux 
& leurs amis , leur apprenne qu'ils n'aimoient pas 
autant qu'ils le penfoient. 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement 
avoir le befoin d'aimer & d'être aimés très-vive- 
ment. Or, comme on n'eft jamais fi vivement 

La force de l'aoïitié ne fe mefure pat fur rhonnéteté df 
deux amis ', mait fur la forae de llntérêc qui les uMif. 

£tf] Les circonftances dans lefqucUes deux amis doivent 
fe trouver, une fols données» & leurs caraâeret connut » 
a'ils doivent fe brouiller, nul doute qu'un homme de 
beaucoup d'efprit , en prédifant l'ioftant ou ces demi 
'hommes cefferont de s'être réciproquement utiles , ne 
pût calculer le moment de leur rupture, comme l'aftio- 
nomc calcule le moirent de réclîpfe. 

(bj II ne faut pat confondre avec VstmUié les lient de 
l'ha^itnde , le refped eftimable qu*on a pour une amitié a- 
«rouée , 8t enfin ce point d'honneur heureux & utile i la fo- 
eieté , qui nous fait continuer à vivre avec ctux qu*on appeU 
le fes amis. On leur rendroit bien & les mêmes fervices 
qu'on leor eût rendu lorfqu'oo étoit afFeâé pour eux dea 

£ > 
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frappé des vertus d'un homme que les premières 
fois qu'on le voit ; comme Thabitade nous rend in- 
fenfîb les à la beauté , à refprit & même aux qua* 
lités de rame , & que nous ne fommes cilfin forte- 
ment éirus que par le plaifir de la furprîfc , un 
homme d'efprit difoit , affeï plaifamment , à ce fu- 
jet , que ceux qui veulent être aimés .fi viVemcnt 
{a) doivent ^ en'amitié comme en amour , avoir 
beaucoup de paffadcs 8c point de paffion , parce 
que les momens du début , ajoutoit-il , font , en 
l'un & l'autre genre, toujours les momens les 
plus vifs & les plus tendrfs. 

Mais pour un homme qui fe fait îllufion à lui- 
même , il eft en amitié dii hypocrites qui affec- 
tent des fentimens qu'ils n'éprouvent pa's , font 
des dupes ^ ne le font jamais. Ils peignent l'ami- 
lié de couleurs vives , mais fauffcs : uniquement 
attentifs à leurs intérêts , ils ne veulent qu'engager 
les autres à fe modeler , en leur faveur , fur un pa- 
reil portrait ih). 

fentimens les plus vifs; nnais. dans le fait leur préfence 
■e nous eft plus nécf fifiiire , & on ne les aime plus. 

{a) L*amit!é n'ert pas , comme le prérehdènt 'ccfliî- 
nei gens , un rentimeuc perpétuel de tendr/ilfe , parce que 
les tiommes ne font rien contiuuement. Entre^Ies sm is les 
plus t«ndret , il y a des momens de Soldeur : l'ami- 
tié eft donc une fucceflion cootinuelie de renda.ens de 
tendrefte 8c de froideur , où ceuK . de froideur fonr très- 
rares. 

(b) Peut-être fawt-îl du courage'^ & foî-tnême être ca- 
pable d*amitié , pour oièr en donner une idét nette« 
On tft du moins sûr de foulever contre foi les hypocrites 
d'amitié. Il en eft de ces fortes de gens comme.des pol- 
trons , qui rtcomeor toujours leurs exploits. Que ceux 
qui fe difent fi fufceptibles de fentimens d'amitié , lifent 
le Toxaris de Lucien ; qu'ils fe d.. mandent s'ils font ca- 
pables des aé^ioRi que l'amitié faifoit exécuter aux Scythes 
8c aux Grecs ? S'ils s'interrogent de bonne foi , ils avoue- 
rpnt que dans ce fieclt on n'a pas même d'idée de cette ef- 
pece d'amitié. Aiifll , chez les Scjihei & les Grecs » IV 
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Exporés à tant d'erreurs, il eft donc très-diffici- 
le de fe faire des notions nettc^ de l'amitié. Mais $ . 
dira-t-on , quel mal à s'exagércr^im peu la force 
de ce fcntlment? Le mal d'habituer les hommes à 
exiger de leut-s amis des pertedions que'la nature 
ne comporte pas. 

Séduits par dépareilles peintures, mais enfin 
éclairés par l'expérience , une infinité de gens nés 
fenfibles , mais laffés de courir fans ceffe après une 
chimère, fe dégoûtent de l'amitié, à laquelle ils 
cuffentcté propres, s'ils ne s'en fufTent pai fait 
.'une idée romànefque. 

' L'amitié fuppofé un befoin ; plus ce befoîn fera 
•vif , plus l'amitié fera forte : le beibin eft donc la 
-mefure du ftntîment. Qu'échappés du naufrage , un 
homme' 5i' une femme fe fauvent dans une ifle dé- 
ferte ; que là , fans efpoir de revoir leur patrie , 
îls foicnt forcés de fe prêter un fecours mutuel 
pour fe défendre des bêtes féroces , pour vivre & 
"s'arracher au âéfefpoir ; nulle amitié plus me que 
celle de cet homme & de cet^e^ femme , qui fe fë- 
^roicnt pcut-éSÈre'^déteftés-, tfMk.faflent reftés à Pa- 
irl«. L'un''d«s deux v^ent-il à' i^érir ! L'autcejt 
Tëellemcnepi^râliftimokré de lui-même; nulle do>|. 
lear égaleàfô doiileuf: îl faut avoir habité l'ifle 
déferte , pottî e^ fcntir toute la violence. 

Mai^, ^\ la force de l'amuié eft toujours propor- 
tJonnéc à nos befoins ,' ih eft, par conféquent , 
des formes de gouvernement , des mœurs , des 
xondlPtons, &-ènfiti déficelés çlus -favorables à Ta- 
iinltî61«$ uris que' les autres. • " \ ^ 



1n^rt^'i^M^.cllé ntîret au 'VaJi^g ké% vertus. Un Scyilip ne 
poivoit avoir pl us d e àtuHzj,ms ; tnt)is^.|ivau:.iââ XiMOU- 
>îr*~Tr êidW cri droinîê*"irout entreprendre. Soni le nom 
^amitié , c'étp^j ,en p^^rsie Tamotir ^e l'eftime qui let^aQl- 
Inoit. Lft feuk amitié â'eût pas 4té fi courageufe, 
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Dans les fiecles de chevalerie , où Von prenoit 
un compagnon d'armes , où deux chevaliers fai- 
foient communauté de gloire 8c de danger » où la 
lâcheté de Tun pouvoit coûter la vie & l'honneur 
à l'autre ^ alors , devenu , par fon propre intérêt , 
plus attentif au choix de Tes amis , on leur étoic 
plus fortement attachés. 

Lbrfque la mode des duels prit la place de la 
chevalerie , des gens « qui tous les jours s'expo* 
foient enfemble à la mort, dévoient certaînemem 
être fort chers l'un à Tautrc. Alors Tamitié étok 
en grande vénération 6c Qomptée parmi les vertus : 
•elle fuppofoit du moins , dans les duelliftes & les 
chevaliers , beaucoup de loyauté 5c de valeur 4 
vertus qu'on honoroit beaucoup Se qu'on déçoit 
alors extrêmement honorer , puifque ces ,^ertus 
étolent prefque toujours en aôion (a). 

Il eft bon de fe rappeiler quelquefois que les 
mêmes vertus font ydans les divei's temps 1 mifes » 
à des taux diftîérens , félon l'iné^e .utilité don^ 
elles Tbnt à chaque fleclei J; 

Qui doute que, dans des temtos^ die. roubles & 
de révolutions , Bc dans une formé de gouvernement 
qui fe prête aux aôions , l^amitié ne foit plus forte 
8c plus courageufe qu'elle ne l'eft dans un étattrmr 
quille? rhiiloire fournit , dans ce genre, mille 
exemples d'héroïfmc. Alors l'amlti^^ ftippofe, dans 
un homme, du courage, de la difcrétion , de la 
fermeté , des lumières & de la prudence ; qualité 
qui, abfolumént nifceifâlres dans ces piomens de 
troubles ,'âc rarement raiTeinbli^ç. dans le. même 
homme , doivent le rendre extrêmement cher à fon 
ami. . — '- ,. ■ . 

Si , dans nos mœurs a^u^ell^. , nous ne dem^n* 



(tf) £ravc étoit tiers Cynonjmt d'honnêu-'homme i flc 
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dons plus les mêmes qualités (û) à nos amis ; c'^ft 
que CCS qualités nous font inutiles ; c'eft qu'on n*â 
plus de fecrcts importans à fe confier, de corn-- 
bats à livrer ; & qu'on n'a , par conféquent, be- 
foin ni de la prudence , ni des lumières « ni de la 
difcrétîon , ni du courage de fon ami. 

Dans la forme aftuellc de notre gouvernement^' 
les particuliers ne font unis par aucun intérêt 
commun. Pour faire fortune, on a moins befoiti 
d*amis que de protecteurs. £n ouvrant rentrée de 
toutes les maifons , le luxe ,'8c ce qu'on appelle 
refprit de fociété , a fouftrait une infinité de gens' 
au befoin de l'amitié. Nul motif, nul intérêt fuf- 
fîfant pour nous faire maintenant fupporter les dé- 
fauts réels ou refpeâifs de nos amis. Il n'efl donc 
plus d'amîtié (^) ; on n'attache donc plus au mot 
d'ami les mêmes idées qu'on y attachait autrefois ; 
oii peut donc, enceilecle, s'écrier' avec Arifto- 
te (0 î O mes amis ! il n*eft plus d*amis. 

Or , s'il eft des fiecles , des mœurs , 8c des for- 

c'cll par un refle de cet ancies ufage , qu'on dit encore un 
hrare homme , pour exprimer . no homme loyal & hocufcc. 
(«) Dans ce fiede l'amitic n'exige prefqu'aucune qua- 
lité. Une infinité de gens fe donnent {)our de vrais amis , 
pour être quelque chofe dans le monde. Les uns fe font 
folliciteurt banaux des affaires d'autrui , pour échapper 
k Teanai de n'avoir rien k faire , d'autres rendent dea 
fervieetp nais les font payer à leurs obligés du prijc de 
l'cnBui & de la perte de leur liberté ; quelques autres en- 
fin fil croient trés-dignea d*amttié , parce qu'ils feiont 
sôf* gardiens d'un dépôt , Sl qu'ils ont la vertu d'un cof- 
fre-fort, 

(b) Âufli , dit le proverbe , faut-il f« dire beaucoup 
d'amis 9 & s'en croire peu. 

(<:) Chaqtm répète, d'après Ariftote , qu'il n'eft point d'a- 
mis , Si chacun en particulier fe dit bon ami. Pour avan« 
cer deux proportions fi contradtâoires , il faut qu'en - 
ftit d'amitié il y ait bien dei hypocrites Si bien des geai 
ftti t'igaoreot eux- marnes* 

E 4 
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mes de gouvernement où Ton a plus ou moins bè- 
foin d'amis ;& fi la force de Tamitié eft toujours 
proportionnée à la vivacité de ce befoin , il eft 
auflî des conditions où le cœur s'ouvre plus facile- 
ment à l'amitié : & ce font ordinairement celles 
cù l'on a le p^us fouvent befoin dufecours d'autrui. 

Lcb infortunés font en général les amis les plus 
tendres : unis par une communauté de malheur , 
ij? jouIfTent , en plaignant ks maux de Içur ami , 
du plaifir de s'attendrir fur eux-mêmes. 

Ce que je dis des co'nditions , je le dis des carac- 
tères : il en eft qui ne j^euvcnt fe paffer d'amis. 
Les premiers font ces caractères foibles & timides, 
qui, dans toute leur conduite, ne fc déterminent qu'à 
l'aide & parle confeil d'autrui : les féconds font ces 
caractères mornes , ieveres , dcfpotiques , & qui , 
çhcuds amis de ceux qu'ils tyrannifent , font af- 
fez femblables à Pune des deux femmes de Socratc, 
qui , à la nouvelle de la mort de ce grand homme, 
s'abandonna à une douleur plus vive que la fécon- 
de ; parce que celle-ci , d'un caraftere doux & ai- 
mable , ne perdoit dans Socratc qu'un mari , lorf- 
que celle-là perdoit en lui le martyre de fescaprî* 
ces & le feul homme qui pût les fupporter. 

11 eft encore des hommes exempts de toute ambi- 
tîon , de toutes paflions fortes , & qui font leurs 
délices de la convcrfation des gens inftruits. Dans 
uos mœurs aOuelies , les hommes de cette efpece , 
s*ils font vertueux, font les amis les plus tendres 
3i les plus conftans. Leur ame , toujours ouverte à 
l'amitié ,en connoît tout le charme. N'ayant , par 
ma fuppofition , aucune paffion qui puifle contre- 
iJalancer en eux ce feniiment , il devient leur uni- 
que befoin , auffî font-ils capables d'une amitié 

> Cet derniers , coma.c je i'oi déjà dit , «'éieveronr con- 
tre quelques propofitionj de ce chapitre* J'aurai contre 
tnoi leurs clameurs j & malheureufcment j'aurai pouf 
moi rexpérieoce. 
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très-ëtlairée & très-courageufe , fans qu'elle le Toit 
néanmoins autant que celle des Grès & des Scythes, 
Parla ralfon cDi^tFaire «on eil en général d*au£an( 
ifioînsfuOceptible d'amitié , qu'on eft plus indé* 
pendant des autres hommes. Auili les gens riches 3i 
puiffans-' fant-îh : communément peu fenfibles à Ta* 
mitié : ils paffent même ordinairement pour durs» 
£n effet \^ foit q»e les hommes foient nature.lement 
cruels loutee les fois qii'ils peuvent Têirc impuné- 
ment 9 foie que les riches & Us puifTans regardent 
la mifere d'autrtji comme un reproche de leur bon- 
heur 9 foit enfin qu'ils veuillent fe fouftraire aux de» 
inandes inportuaes des malheureux , il eft certain 
qu'iiç maliraiteat prefque toujours le mifcrable fa). 
La vue de l'infortuné fait , fur la plupart des hom- 
mes , l'eôet de la léte de iVIédufe ; à fon afpett, 
les cœurs fe changent en rocher. 
' Il eft encore des» gens indiiTérens à l'amîiié ; 8c 
ce font ceux qui fe fuffifeni à eux-mêmes ib). 

{a) Là' moindre fiute qu'il Fait eft un prétesiu lufH« 
fam pour lai rtrfufcr tout fccourt: on veut qttt let mal* 
heureux foient parfaits; • 

Xh) W eft peu d'hommei dans ce cit ; Si cefte puîf-^ 
ftnceT defc'fuffire k foi-môme', dont on fiit un aïtribut 
de. U divinité. Se qu'on «ft forcé de reiptr^er «n e\ït ^ 
eft toujours mifs au ranjg «lei vices , lorsqu'on ît fcn* 
contre, dans un homme» C'eft ainfi qu'on biâqie fciut un 
nom ce qu'on admire foui un autre Combien de Îù\é 
n'a-t-on pas fous le nom d*infenfibiHté r^piocKé k M. 
de Fonteoe!te la puilTance quil avoit de fe Tuffiie k J^i-" 
même , c'éft-à-dirc / d*ètre, on des plus fîgn fit dei plui 
heureuK des hommes. 

Si les erands de MaJagafçar font la gt^erre à toui cfli^m 
de leiirs voiliiis dont les troupeaux font plus t)i>mi)reu« 
j|ue les leurs , s'ils répètent toujours ces paroles Ctax* 
ta font H»s ennemis qui font plus riches fir pius keurfUît que 
nous : où peut aflurer qci'à leur exeinple U ptu^Jir ^^t 
hfmmes foat ptreillcmeat la guerre an fiige. Ils baKâfca 

Es 
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Accoutumés à chercher , à trouver le lioaAtfiir e* 
eux, d'ailleurs trop éclairés pour goûter encoxelQ 
plaifir d'être dupes ^ Ils ne peuvent cottfertor; Theu- 
rwfe ignoraûcc deiamécbaùCfité d«s hommes ( igno- 
rance précieufe , qui , danslapremierci jeune/Te , re/i 
ferre fi fort les liens de Tamitié > : aulfi âont-ils peu 
fenfibles au charme de ce fentiment, ;fton qu'ils 
n*en foient fufceptibles. Ce font fouver^f , cprnme-i*^ 
dît une femme de beaucoup d'erprit , moins 4eihom^ 
mes infenfibles , que des hommes déjahufés. 

«n.j lui uae ^ modération 4e cam^ere , ^ui réduiram 
(e^defirs â Tes pofTeflîons, /ait la critî<iue de Jeur con- 
duite ,{^- rend le r^ge trop indépendant 'd'eux; Ht regar^^ 
dent cette Indépendance co^rhme lé germe de tous les vi* 
ctiy parce qu'ils Tentent fu*en eux 'la fource de l*hu^ 
nantté taritoit aa^*tôc que celte des befoini réciprpqaes^ 

Ces Tagef cependant doivent être tréf-chen k la ibc^-^ 
té. Si Textréme fageife les read quelquefois indiiTërens 4 
l'amitié dei p9rttc^iie^s, elle leur fait awrn , comme t^ 
prouve l'exemple de l'abbé de Saint<^Pier^ $1 de fonte-, 
^elle , répandre fur IMmmanité les f«m}ai«iiff -d^^tendscf» 
fe que les pjifUoni v.ives nous forcent à . ri^eml^lçr fur mi 
ieul ipdividii- Bien d ffirç-nt de cef hommes* qui ne fbn| 
bons que parce qu*iii font dupes , & dont la bonté dir 
minue à proportion, que leur efprîi s'éclaire, je féal fa- 
ge peut être conftjmn^en^ bon, parce qae lui ^ feu\ 
«onnott les kommes. Leiif méchanceté ne l'irrite 
peint ! 11 ne voit en ^^x , çomne Oémocrke , çue 
des fous ou de« enfaoiS , contre lefqueîs it feroit 
ridicule de fe fâcher , b qui font plus dignss de pitié 
que de colère. Il les confidere. tr>fir\ de l'oeil dont un 
méchant rçgarde le jeu d'une m^çhiaç : fans infulter 4 
rhttmanttéf il fe p|aint de la natui-e qui attache la con- 
fervation d'une être à la df^ruâioM d'un autre » qui pour 
iè nourrir, prdonne au vautour de fondre fur la colom- 
be ; à la colombe de dévorer riptefte , & qui de ehaque ôtr* 
B fait un afTiiffm. 

Si les loÎK feules foit des. juges fans humeur . le fagè 
ii cet égard eft comparable gtiH foix. So ' indifférence eft 
touinuts -juÛe , & toujours impartiale ; elle doit étrf 
fQa|;i4rée c^moie use des pluji guudci vems 4e i'hoa\n 
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11 rffultc de ce que j'ai dit , que la force de Ta-r 
mîtié eft toujours proportionnée au befoin que te 
liommes ont les uns des autres {a) ; ^ que ce be 
foin Yarie félon la différence desfiecles, des mœursy 
des formes de gouvernement , descqnditions & de$ 
caraâeres. Mais , dira-ton ,firamitié fuppofe toa« 
Jours un befoin , ce n'efi pas du moins un befoin 
phyiîque. Qu'eft-ce qu*im ami ? Un parent de notre 
choix. On defire un ami , pour vivre pour aind dirç 
en lui » pour épancher notre ame dans la (îenne » Se 
îouir d'une convcrfation que la confiance rend tou«- 
jours délicieufe. Cette paflîon n*eft donc fondée ni 
fur la crainte de la douleur , ni fur Tamour des 
plaifirs phyfiques. Mais répondrai-je » à quoi-tient 
le charme de* la converfation d*un ami ? Au plaiflr 
d'y parier de foi. La fortune nous a- telle placés 
dans un état honnête ? On s'entretient avec fon ami 
des moyens d'accroître fes biens , fes honneurs , Am 
crédit & fa réputation. £ft-on dans la mifere ? On 
cherche avec ce même ami les moyens de fe fouftraî- 
jre à rindigence ; & fon entretien nous épargne du 
moins , dans le malheur » l'ennui des converfatioas 
hidifféreutes. C'eft donc toujours de fes peines ou 
de fes plaifirs dont on parle à fon ami. Or , s'il 
n*eft de vrais plaifirs & de vraies peiuei , comme 
îe Tai prouvé plus haut, que les plaifirs & les pcî- 
oes phyfiques ; fi les moyens de fc les procurer ne 

me en place , q j'ua trop befoia. d'amis néûdRie toujours 
à qué\qae infuftice. 

Le fage feul eofîn peot être gjénérestii , parce qu'il e(b 
fndépcndanr. Ceux qo'onilfeal tes Hens (fune Dtitité récl^ 
pFoqoe, ne peuv-?nt être libéraux les uns envers let au« 
très. L*araicié ne fait ^e de» échanges ; llodiépeodaocft 
feule fftît des dons« 

(a) Si l'on aimoit foo anM po«r l«i-nêmf^ ,. nen» nm 
confi lérerions iamait que foo bien-être ; on ne lui t«« 
procheroit pas U tcripi qa'ii cft fans nous voir «n nous 
écrire: apparemment .- dirions-nous , qu*ii inoccupé plus 
•sréablemcnt i U nous aous féhciterioiis de fon bonhcar^ 

E Ô 
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font que des plaifirs d'cfpcrancc qui fuppofcntre- 
aciftencc des premiers , & qui n'en font pour aînfi 
dire qu'une conféquence ; il s'enfuit que ramitîéi 
ïiinfi que ravarice , l'orgueil , l'ambition & les au- 
très paffions , eft TeiFec immédiat de la f.nfibilité 
pbyfique. 

Pour "dernière preuve de cette vérité , je vais- 
montrer qu'avec le fecours de ces mêmes peines 8c 
ide ces mêmes plaifirs , on peut exciter en nous toute 
«fpece de payons ;& qu'ainfi les peines &!esplaifîrs 
des fcns. font le germe produâif de tput feniimcni. 

^'' ' ■"- ' ;» 

>*^ CH AP I T RE XV. 

Ç4ie h crainte des' peines ou le defir des plai-, 
Jirs phyfiques ptuvent allumer en nous toutes 
fortes de pajjions. 

V^U'oN oiivrc rhiftoîre , & Ton verra que 
dans tous les pays où certaines vertus étoient en- 
couragées par l'éfpoir des plaifirs des fcns , ces 
vertus ont été les communes & jette le plus grand 
çclat. 

Pourquoi les .Cretois , les Béotiens & générale- 
jnent tous les peuples les plus adonnés à l'amour , 
ont-ils été plus courageux ? C'eft que , dans ces 
pays , les femn;esn'accordoîent leurs taveurb qu'aux 
. plus braves j c'eft que le# plaifirs de l'amour . corn- 
. me le remarquent PJutarque & Platon , font les 
plus propres à élever l'ame des peuples & la plus 
digne récompcnfe des héros & des hommes ver- 
tueux. 

C'étoît vraifembî^iblement par ce motif que le 
fcnat romain , vil flatteur de Céfar, voulut , au 
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rapport de quelques hiftoriens , lui accorder par une 
loi expreflc le droit de jouiflaïKe fur toutes les Dz* 
mes Romaines : c'eft auffî ce qui , fui?ant tes mœurs 
grecques , faîfoit dire à Platon que le plus beau dc- 
voit au fortîr du combat , être la récontpertfe <iu 
plus vaillant ; projet dont Epàminondas lui-même 
avoit eu quelque idée, puifqtt'il rangea à la ba- 
taille de Leudres l'amant à côte de la maîtreffe'; 
pratique qu'il regarda toujours comme 'très- propre 
à aflurer les fuccès militaires. Quelle puiflTance , en 
effet , n'ont pas fur nous les p^aHirs des fens^ Ils fi- 
rent du bataillon facré des Thébains un bataillon 
invincible ; ils infpiroient le plus grand courage 
aux peuples anciens , lorfque les vainqueurs par* 
tageoient entr'eux les richcfles 6c le? femmes des 
vaincus ; ils formèrent enfin le caraôere de ces 
vertueux Samnires , chez qui la plus grande beauté 
étolt le prix de la plus grande vertu. 

Pour s'aflTurerde cette vérité par un exemple plus 
détaillé , qu'on examine par quels moyens le fameilx 
1 jcurgue porta dans le cœur de fes concitoyens 
renthouHafme & pour ainfi dire la fièvre de là vertu ; 
5c Ton verra que , fi nul peupe ne furpafl^a les Laf- 
cédémoniens en courage, c'eft que nul peilpfe 
n'honora davantage la vertu & ne (Vit mieux récom- 
penfer la valeur. Qu'on fe rappelle ces fête< fôlenfi- 
neljes , où , conformément aux loix ^e Lycurguc ^ 
les belles éc jeunes Lacédémoniennes s'avançoient 
demi-nues , en danfanj , dans l'aflenAlée du peu- 
ple. Cet >ît-là qu'en j/réfencc de la natiort , elles 
infuîtoient , par des traits fatyriques , ceux qui 
avoient n^arqué» quelque foibleffe à la guerre J; & 
^qu'elles célébroîeni^par leurs chanfons , les jeunes 
guerriers qui s'étoient fignalés par quelques ex- 
ploits éclatans. Or, qui doute que le lâ'die , en 
butte , devant tout un peuple , aux railleries 
ameres de ces jeunes filles , en proie aux tour- 
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mens dô la honte & de la confufion , ne dût être 
dévoré du plus cruel repentir ? 'Quel triomphe ^ aa 
contraire^ pour le.jeune héros qui recevoit la ï>al- 
tne de la gloire des mains de la beauté , qui Ufoit 
Ir'çilîme Air le fron^de^ vieillards , J*antôurdans les 
yeux -de ces jeunes filles , &raffurancede ces fa- 
veurs dont l'efpol^r feul efl un plaiftr l Peut-on dou- 
ter qu^alors ce jeuneLgu^errier ne fût ivre de vertu l 
Audi, ies Spartiates , toujours inpatiens de com- 
battre , fe prccipitoîent avec foreur dans les batail- 
lons ennemis, & ,de toutes parts environnés de la 
mort , ilyi'envifageoient autre chofe que la gloire^ 
Tout contouFoit , dana cette légiflatioo , à meta-' 
morpholer les hocomes en héros. Mais pour Téta** 
IMir , il falloit que Lycurgue , convaincu que 1« 
plaifir eft le moteur unique & ^niverftl des hom»- 
fMS , ei\t Tentl que les femmes ^, qui , par-^tout ail- 
leurs , fembloient , comme les fleurs d*un beau jap- 
din , n'être faites que pour l'ornement de la terre 
& le plaifir des yeux ^ pouvoient être employées à 
#^ plus noble ufage ^ que ce Céxe i avili & dégradé 
chez prefque tous les peuples du monde , pou voit 
entrer en communauté de gloire avec les hommes • 
•.partager avec eux les. lauriers qu'il leur faifolt cueiU 
.lir , 6( devemt enfîa un des pluspui.flans reâbrtsv 
.de la lé^îflaiion* 

Fn eôet , ft le plaifir de Tamour eft pour lea 
hommes le plus vif des plaîfirs , quel germe fé- 
cond de courage renferme dans ce plaifir , & quelle 
ardeur pour la vertu ne peut point infpirer le dé- 
fir des femmes (a) \ 

Qui s'examinera fur ce point , fentira que , fi 



(a) Dam quel affîeux danger David lut-mêmsj ne fe 
précipita»i-U pas « lorlqae , pour obtenir Michel , ^il 
t'ohJigea de couper & d'apporter à Saili les préjpucuei dft 
deux cents PhlUftlan l 
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r^flEecAléeLdes Spartiates, eût été plus nombrenfëi ,, 
qu'Qa y eût couvert le lâçh^ de. plus 4*igiiomiaie> » 
qu'il eût été poflible d'y reûdire encore ^«5 de ref- 
pe£| ,8c d'homms^ejj àj U 'valeur v Spar^ àuroit 
porté plus ixùîj encore reaihoiifiafme.de .(la vertu. 
• Suppafojis >. pQur l^éprouyer^;, que , pénétrant ,^fi 
1 je Vorç dire y ;plu8 ayant daps. les -vues, de la -nai^q- 
re , ou eût imaginé qu'en Qrnant ksbelles.ftmia^s 
de t^nr d'attraits, ^ ea att,achant le plu^ jgrandp4ai« 
fir à leur jouiffance , la Oî^ture efti voulu çn faire la 
ficompenfe de.la plus hauiever^u.: fuppçfonsencorie,^ 
qq'à l'exemple dec^s viergçsçoçfacréesà. Ifis pu i. 
Veija , Iqs pius belles JU^cj^én^oniennei ^uffeni ë,té 
confaciréesau mérite.; qiw^ i, préfentées^^niieç dans 
les affemWée$ ,; elles ei\(feat; -été i enlevées par lès 
guerriers coowne le|)rix, de.le^r <5purage ; & que 
ces jeunes JicrQs euffent ,. au; œè^e inftant , éprouvé 
la double ivrefle de ramour & de la- gloire , quel- 
que éloignée.denos moeurs que foit cette iégiila« 
tien il ert certaia qu'elle eût encore rendu ^ei 
. Spartiates pli^.s veruiev^ ^plu^ vd«ilans, puifque» 
la force delà verm^efl tpujp^rs proportionnée an 
4egré^ i^ pl^ifii: qu'ojo, l\\\ aflîgne poi^ , récom-^ 
penfe. ■ ' ■ '\ ^ . . . 

Je remarquera! ,^ à ce fujet , que cette coutume ^ 
6 bizarre en apparence ,..eft en ufag au royaiune 
de Bifiiagar > dont Narfingue eft la capitale. Pour 
élever le courage de Tes guerriers , le roi -de cet 
empire , au rapport des voyageurs , acheté ^ nour- 
rît & habille , de la manière la plus galante Scia 
plas magnifique , des femmes charmantes , unique- 
ment deftiné.es.aux. phifirs des guerriers qui fj font 
fignalés par quelques hauts fâiu. Par ce ntoy^n , 
il infpire le plus grand courage à fas fujets ;, il 
attire à Fa cour tous les guerriers des peuplcçvoi- 
fins i qui, flattés de Tefpoir de jouir de ces belles, 
jfemimes ^ abandonnent, leur pays & s*établi(reni ài 
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Narfingue , ôii ils neife nournûfent que de la chair 
des lions & des tifres » ne s*abreuveat que du 
ftng de Ces atrimaux^(rt>. V. i 

- '^11 réAilre^les exeibpl^i cl-deflus rapportés ^que 
lé^' peines &' les plaiiirs dés fans peuvent nous iof- 
j^iret toïxié efpeQC'àt paâii>nsy de fentimens & 
<k -vei-tus. €*ieft pôtfrîquoi ; fans avoir recours à 
-dS^ (iècles eu àes pays éloignes , je citerai, pour 
dernière épreuve de cette vérité , ces fîecles de che- 

•Valérie » où les femmes enfeignoîent à la fois aux 
apprentifs chevaliers i^rt d'aimer Se le catéchifme. 
Si, dan^ ces temps , comme le remarque Ma- 
chiavel i^ & lors de leur delceme en Italie, les 

"Traftçaîs parurent fi ^^wrageux & lî terribles à la 
poftérité des >Romalnf8^'c*tft qu'ils 4f oient animés 
de Ih plus gr^de' vtflimr.^ Comment ne Teuflent- 

^ ils pas été ? les femmes , ajoutent cet hiftorien , 
n'accordoîedt leurs" faveurs qu'aux plus vaîilans 

• d'entr'eux. Pour juger du mérite d'un amant & 
de fa tendreffe , lei preuves qu'elle^ exigeoient , 

' c'étoitde faire desprîfonniersàlagueriiieî, de ten- 
ter url^ éfca(ade ,' ou d*enlever un pb&t auxédfie- 

" ^is ; efies aihioieiît mieuit viOiir péflrquè voir fuir 
leur amant* Un chevalier - étoit alors obligé- 4e 



{a) Les femmes » chez lés Gëloni , étoieat obligées , 
par la Lof , à faire tous tes ouvrages de fcrce ; comme 
de bâtir les maifojis Si de cultiver la terre ; m<iis . en dé- 
àotrimagem^tït de . leurs peines , la.mâmz loi leur^accordoit 
cette douceur, de pojuvofr cpuciiei* avec thut guerrier 
qui (eur étoit agréable. L^s femmes étoient fort atti- 
«hées k cefe lui. Voye^ Bardejanes , cité par Eufebt dans 
la préparation évaiigéliauc. 

Les Floruliens ont la • compofition d'en ftreltvage très- 
fort & ttés-agréable; TOalf. ils n'en préfehttnt jamais 
qu'à c^ux de leurs guerriers qui fe font ijgnaléf pat des 
«aioDf d*uii grand cbuiage. Recueil dis lettres édif. ^^ 
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conabattrc, pour foutenir , & la beautés de fa dame, 
& l'excès de fa tendfeffe. Les exploits des chcva- 
lien croient le fujet perpétuel des converfations Se 
des romans. Par- tout oif recommandoit la gabnte- 
rie. Les poêles ?ouloient qu'au milieu des com- 
bats & des dangers , un chevalier eût toujours le 
portrait de fa dame préfeni à fa mémoire. Dans les 
tournois , avant que de fonner la charge , ils vou- 
Joient qu'il tînt les yeux fur fa maîtreffe ,' comme 
le prouve cette ballade : 

Servans d^amour , regarde^ doucement , 
Aux efchaffauds , anges de paradis : 
Lors joujhrej fort & joyeufement ^ 
Et \ousferei honorés & chéris. 

Tout alors prêchoit l'amour ; 8c quel reflbrt 
plus puiifant pour mouvoir les âmes l La démar- 
<he , les regards , les moindres gcftes de la beauté , 
ne font-ils pas le charme & l'ivrcffe des fens? Les 
femmes ne peuvent-elles pas , à leur gré , créer des 
âmes & des corps dans les imbécilles & les.foibles l 
La Phénicie n'a-t-ellepas , fous le nom de Vénus 
ou d'Aflarté , élevé des autels à la beauté l 

Ces autels ne pouvoient être abattus que par 
notre * religion. Quel objet ( pour qui n'cft pas 
éclairé des rayons de la foi ) eft en effet plus digne 
de notre adoration , que celui auquel le ciel a con- 
fié le dépôt précieux du plus vif de nos plaifîrs ? 
Plaîfirs dont la jouiflance feule peut nous faire fup- 
porter avec délices le4)énible fardeau de la vie ,• 
& nous confoler du malheur d'être. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit fur l'o- 
rigine des paflîons , c'eft que la douleur & le plai- 
fîr des fens font agir & penfer les hommes , & font 
les feuls contrepoids qui meuvent le monde mo« 
raU 
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Les paflîons font donc en nous l'effet immédiat 
de la fenfibilité phyfique : or , tous les hommes 
font fcnfibles & fufceptibies de pallions : tous , par 
conféquent , portent en eux le germe produâif de 
refprii. Mais , dira-t-on , s'ils font fenfiblcs , ils 
ne le font pcièt-ctre pas tous au même degré ; l'on 
voit, par exemple, des nations entières indiffé- 
rentes à la paffion de la gloire & de la vertu : or , 
fi les hommes ne font pas fufceptibies de paflîons 
auflî fortes , tous ne font pas capables de cette mô-» 
me continuité d'attention qu'on doit regarder 
comme la caufe de la grande inégalité de leurs lu- 
mières : d'où il réfulte que la nature n'a pas donné 
a tous les hommes d'égales difpofuions à l'efprit. 

Pour répondre à cette objeftion , il n'eft pas jié- 
ceflaire. d'examiner fi tous les hommes font égale- 
ment fenfibles : cette queûion , peut-être plus dif- 
ficile à réfoudre qu'on ne l'imagine , eft d'ailleurs 
étrangère à mon fujeti Ce que je me propofe , c'eft 
d examiner fi tous les hommes ne font pas du moins 
fufceptibies de paffions aflez fortes pour le douer 
de l'attention continuelle à laquelle eft attachée la 
ftipériorité d'efprît. 

C'cft à cet effet que je réfuterai d'abord l'argu- 
ment tiré de la fenfibilité de certaines nations aux 
paflîons de la gloire & de la vertu; argument par 
lequel on croit prouver que tous les hommes ne 
îîî"î. Pas/ufceptîbles de paffions. Je dis donc que 
1 infenfibîliié de ces nations ne doit point être at- 
tribuée à la nature , mais à des caufes accidentel- 
les , telles que la forme différente des gouverne» 
mens. * 




^aife*' 
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CHAPITRE XVI. 

A quelle caufs on doit attribuer Vindifférence de cet" 
tains peuples pour ia vertu* 

O U R favoir fi c'eft de la nature , ou de la 
forme particulière des gouvernemens , que dépend 
rindiflerence de certains peuples pour la vertu , il 
faut d'abord connoître l'homme , pénétrer jufquct 
dans 1 abyme du cœur humain ; fe rappeller que , 
fié fenfible à la douleur & au plaiiîr , c'eft à la fcnfi- 
bilité phyfiquc que l'homme doit fes paffions ; & à 
fcs paffions , quil doit tous fes vices & toutes fes 
vertus. 

Ces principes pofés , pour refondre la queftion 
ci-dcffus propofée , il faut examiner cnfuitc fi les 
mêmes paffions , modifiées félon les différentes for- 
mes de gouvernement , ne produiront point en iu>us 
les vices & les vertus contraires* ^ • 

^ Qu'un hôfnmc foit aflez^ amoureux' de la gloire 
pour y facrificr toutes fes autres paffions : fi par 
la fprme du gouvernement . la gloire eft toujours 
le prix des aâîons tertueufes , il eft évident que 
cet homme fera toujours néccffité à la vertu , &quc, 

f>our en faire uns, Léonidas, un Horatîus Codés» 
1 ne faut qiic l,e placer danç un pays & dans des 
circotaftancei .pareilles. 

Maïs , dira-t-on , îl eft peu d'hommes qui s'élè- 
vent à ce degré de paffion. Auffi , répondrai- je , 
n'èft-ce que l^homme fortement paffionné qui pé- 
nètre jufqu'au fanôiiairç de la vcrtli î II n*en eft 
pas aînfi <fc CCS hommes incapables de paffions vi- 
ves , & qu'on appelle honnêtes. Si , loin de ce fane- 
tuairç , ces derniers cependant font toujours rete-* 
tms parles liens de la parcffe inns le chemin de 
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la vertu , c'eft qu'ils n'oni pas raémc la force de 

s'en écarter. 

La vertu du premier eftla feule vertu éclairée 8i 
aôive : mais elle ne croît ou du moins ne parvient 
à un certain degré de hauteur , que dans les répu*^ 
bliques guerrières; parce que c'efl uniquement 
dans cette forme de gouvernement que Teftime pu- 
blique nous élevé le plus au -dcffus des autres hom- 
mes , qu'elle nous attire plus de refpeûs de leur 
part , qu*elle eft la plus flatteufe , la plus defira- 
ble , & la plus propre enfin à produira de grandi 
efleis. 

La vertu des féconds , entée fur la parefle , & 
produite , fi je l'ofe dire , par Tabfence des paiîîons 
fortes, n'eft qu'un vertu paffive , qui, peu éciai* 
rée , & par conféquent' très-dangereufe dan* lei 
premières places , eft d'ailleurs alfez sûre. Elle eft 
comme à tous ceux qu'on appelle Abnn^fi^x gens ^ 
plus eftimab e par les maux qu'ils ne font pas , 
que par le bien qu'ils font. / ' ,/ 

' À l'égard (des hommes paffionriés. que j'ai cités 
les premiers, il eft évident que Le mente de^de 
gloire , qui , dans le's "çréi^ièr,s fiéclç^ ik la répubUT 
^ue romairte, en eût ftît des Curtw &*deS Ûét 
dus, en devoîtfajre dès .Marias & deiOÔave^âas 
ces mometis die troubles & de révolutions i.-^^uJ4 
gloire éto'-t , corpme dans les ^ern,ierç. temps d^ Lf 
république y uniquernefn attachée .à la lyraani^ fie 




robjéi^des clefirs de^çeu:^ ^^^^ ^rç;.p^UV.etlt.^iei^4?C'^ 

îa reaômuliiej;. \ ; "-.y,- -f -'. -> \i}76\'. mi.:: 

Ce mw cjcî M .coifivl<irx\tjoçi d^oU^PÎifejU^^ 
prodirre, eh i^% fieç^cs ,V;^<3rçni /^{fe. Hjce^^ 
d^s vcrtu'ï co uralrcs*,. LoTfquç le crenjt/a'lfjP^^ 
iur , U mcrltfî ,, ce 4^^^* , f?it ^^ imrIgaHi .'<&.' des 
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flatteurs'; Torfque l'argent eftplus honoré que la 
vertu , il produit des avares, qui recherchent les 
rîchefl'es avec le même emprr fretnent que les pre- 
miers Romahis les fuyoient lorfqu*iI étoit honteux 
de les polTéder : d'où je conclus que , dans des 
■fnceurs & dçs gouvernemens difterens , le piêmç 
âcfîr doit' produire des Cincinnatus' , des Pâpyrlus, 
des CralTus & des Séjan. / ' 

A ce fujet , je ferai remarquer en paiTant quelle 
dîffc'rencc oh doit n^etre entrfc les ambitieux de 

floire & les ambitîetix de places ou de richefles. 
îes^^rfmîers .itçpcutent'jamais être que dé grands 
CHnrinèîs '^ ,t,2/rcè ^ue \^i grands crimes ; par la fu- 
périorîtc'dèrtafcns néceffàires pour les exécuter, 
K le grand prix attaché au Ûiccès , peuvent feuls 
en rnîfjofer aflez à l'imagination de^ hommes , pour 
ravir leur admîratiorî ; admiration^ fondée en eux 
fur im dcfir intérieur & fe^ret' de refî'embler à ces 
îlluftrcf coupables. Tout homme amoureux de la 
gloire eft donc incapable de rous'le^ petits crimes. 
Si cette paffion fait des Cromvvel , elle ne fait ja- 
mais des Cartouche. D'où je conclus que , (auf les 
pofitîons rares '& extraordinaires où fe font trou- 
vés les Sylla 8c les Céfar , dans toute autre pofi- 
tion ces mêmes hommes , oar la nature même de 
leurs partions , fuflent reftés fidèles à la vertu ; 
"bien différens en ce point de ces intrîgans & de 
ces avares que la baffeffe & l'obfcurité de leurs cri- 
mes met journellement dans l'occafion d'en com* 
mettre de nouveaux. 

Après avoir montré commeht la même pdffion , 
qui nous néceffite à l'amour 8c à la pratique de la 
verju , peut , en des temps & des gouvernemens 
différens , produire en nous des vices contraires , 
effayons maintenant de percer plus avant dans le 
cœur humain , & de découvrir pourquoi , dans 
quelque gouvernemeiU que ce Toit > l'homme tou*** 
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jours Incertain dam fa conduite , eft par Ces -p^C^ 
fioni , déterminé tantôt aux bonnes , tantôt aux 
tnauvaifes aâions , Se pourquoi Ton cœtir eft une 
arène rûujourt ouverte à la lutte, du ylcé Si de iâ 
vertu. . 

Pour réfoudre ce problème moral , U faut cher- 
cher la caufe du trouble & du repos fucceffîf de la 
cotifcience, de ces mouvemens confus' Bc ^divers 
de rame, 8c enfin de ces combats intérieurs que 
le poëte tragique ne préfente avec tant de fuccés 
au théâtre , que parce que les fpéôaieurs en ont 
. ^ous éprouvé de fembfabfe^ : îl faut fc demander 
(quels font ces deux mo* que ï^àfclisil (<î) 8c quel«^ 
ques Philôfophes indiens ont reconnu.^ eux. 
' Pour découvrir la caufe univerfellé'dc tous ces 
effets , il fuflit d*obferver que les hommes ne font 
point mus par une feule efpece dé fentiment ; qu*il 
n'en eft aucun d'èxaôemenc animé de ces paffîcuis 
folitaires qui rempliiïent toute la capacité d'une 
ame } qu'entraîné tour^à-tour par des paffions dif« 
férentes ^.-dont les unes font conformes 8c les au« 
très contraires à rintérét général , chaque homme 
eft fournis à deux attraôions différentes , dont i'u- 
ne le porte au vice ScTautre à la venu. Je discha- 
que homme , parce qu'il n'y a point de probité 
plus univerfellement reconnue que celle de Caton 
U de Brutus , parce qu'aucun homme ne peut fe 
flatter d'être plus vertueux que ces deux Romains: 



fa) Dans VécoU de VedaolviB » lei Brachmanes de 
cette Teâe enfeign^ot qu'il y a deux pxiocipes ; ron po- 
litif , qui eft le moi ; Tautre négatif» auqu«l ila doaoeot 
le nom de maya , c'eft«à-Jire , du moi , c'eft i-dire « errtwt* 
La fagefle confifte à fe délivrer du maya » en fe perfua- 
dant, par une applicstfon cocftinte , qu'on ^ft iVrrtf 
unique , éternel , infini ; la clef dt la délivrance eft dans 
cet parolet : Je fuis l être fuprime* 
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cependant le premier , furpris par un mouvement 
ci'avarice , fit quelques vexations dans Ton gouver- 
nement ; le fécond , touché des prières de fa fille , 
obtint du fénat , en faveur de Bibulus fon gendre, 
«ne grâce qu'il avoit fait refufer à Cicéron fon 
ami , comme contraire à l'intérêt de la république. 
Voilà la caufe de ce mélange de vice & de 
vertu qu'on apperçoit dans tous les cœurs , & 
pourquoi, fur la terre , il n'eft point de vice m de 
vertu pure. 

Pourfavoîr maintenant ce qui fait donner a un 
.homme le nom de vertueux ou de vicieux , il taut 
obfcrver que , parmi les paflîons dont chaque honv- 
ine cft animé , il en cft néceffairemcnt une qui pré- 
fidc principalement à fa conduite , & qui , dans 
fon amc, remporte fur toutes les autres. 

Or , félon que cette dernière y commande pl^s 
ou moins impérieufement , & qu'elle eft P^r f» 
nature ou par les circonftances , utile , ou nuihble 
à l'état, l'homme, plus fouvent déterminé au 
bien ou au mal , reçoit le nom de vertueux ou de 
vicieux. ^ ' ^ 

J'ajouterai feulement que la force de fes viçcs 
ou de fes vertus fera toujours proportionnée a la 
vivacité de fes paffions , dont la force fe mefure 
fur le degré de plaifir qu'il trouve à les fatisfaire. 
Voilà pourquoi , dans la première jcuneflc , âge 
oïl l'on cft plus fenfible au plaifir & capable de 
paffions plus^ fortes , l'on cft , en général , capable 
de plus grandes aôions. 

La plus haute vertu , comme le vice le plus hon- 
teux , eft en nous l'eflfet du plaifir plus ou moins 
vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Auffi n^a-t'-on de mefure précife de fa vertu, 
qu'après avoir découvert , par un examen fcrupu- 
leux , le nombre 8c le degré de peines qu'une 
paffioD telle que l'amour de la juftice ou la gloitc 
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peuvent nous faire fupporter. Celui pour qui Tcf- 
tîme eft tout & la vie n'eft rien , fubira , comme 
Socrate , plutôt la mort que de demander lâche- 
ment la vie. Celui qui devient Tame d'un éta t ré 
publîcaîn , que l'orgueil & la gloire rendent paf- 
fionné pour le bien public , préfère , comme Ca- 
ton , la mort à Thumiliation de voir lui & fa' pa- 
trie affervis à une autorité arbitraire. Mais île tel- 
les actions font TcfFet da plus grand amour pour la 
gloire. C'cft à ce dernier terme qu'atteignent les 
plus fortes paffionî, 8c à ce même terme que la na- 
ture ^ pofé les bornes de la vertu humaine. 

En vain voudroit-on fe k diffimuler à foi- même; 
on devient néceffairement Tenncmi des hommes, 
lorqu'on ne peut être heureux que par leur infor- 
lune (fl). C'cft Theureufe conformité qui fe trouve 
en notre intérêt & l'intérêt public, conformité 
ordinairement produite par le delir de Tefti- 
me , qui nous donne pour les hommes ces fenti- 
mens tendres dont leur afFeôion eft la récompcnfe. 
Celui qui , pour être vertueux , auroit tou- 
jours fes penchans à vaincre , feroit néceffaire- 
ment un malhonnête homme. Les vertus méritoi- 
res ne font jamais des vertus «ûres {b)J II eft im- 
poffiblé , dans la pratique, de livrer, pourainfi 
dire tous les jours des batailles à fes paffions , 
fans en perdre un grand nombre. 

Toujours force de céder à Tiniérêt le plus puif- 
fant, quelque amour qu'on ait pour reftime,on 
n'y facrifie jamais des plaifirs plus grands que ceux 



(a) Sicundum id quod amplius nos delecîat bperemur 
nccejfe gfi , dit $. Augurtin. 

(b) Diàixt le harem , ce n'eft point auîf vertus mérî- 
toires , mail h rimpuillaiice , que le grand feigncur don- 
ne fes femmei k gasdcr. 

qu'elle» 
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qu'elle procure. Si dans certaines occafîons , de 

fains perfonnages fe font quelquefois expofés au 

mépris du public , "c'eft qu^ils ne vduloient pa» 

facrifier leur falut à leur gloire. Si quelques fcm- 

mci rcfiftcnt aux empreflcmens d'un prince , c'efl 

qu'elles ne fe croieiit pas dédommagées par fa coa* 

quêic de la perte de leur réputation : aufti en eft- 

îî peu d'infenfibles à Tamour d'un roi , prefque 

aucune qui ne cède à l'amour d'un roi jeune 8c 

charmant , & nulle qui pût rélîfter à ces êtres 

bicnfaifans , aimables & puilTans , tels qu'on nous 

pcVni les lylphes 8c les génies , qui , j^ar mille en-^ 

chantemens , pourroïent à la lois enivrer tous les 

feus d'une ivrefTe mortelle. 

Cette vérité, fondée fur le fentimeni deTamour 
de foi , eft non feulement reconnue , mais même 
avouée des légiflateurs. 

Convaincus que l'amour de la vie étoît en gé- 
néral la plus forte paŒon des hommes , les légif- 
lateurs n'ont , en conféquence , jamais regardé 
comme criminel ou homicide commis à fon corps 
défendant , ou le refus que feroit un citoyen de 
fe vouer comme Dccius , à la mort pour le falut 
de fa patrie. 

L'homme vertueux n'eft donc point celuî qui fa- 
crifie fes plaillrs, fes habitudes & fes plus lortes 
partions , à l'intérêt public , puisqu'un tel homme 
eft impoffible (a) ; mais celui dont la plus forte 
pRlHon efl tellement conforme à l'intérêt général , 
qU'il eft prefque toujours néceflité à la vertu. C'elî 

(il) S'il e/1 def hommej qui lemblcnt avoir facrifié leut 
intcrât à riatétèî public , c'cft qua J'jdé« de vertu eft , 
dan» une bonac forma de gouvernement teDeniént unie 
a 1 idcd de bonîicur, &c l'idée de viccà Tidëa de njjéprii , 
q'i'etnporté par un l*. ji; "unt vif, dont on n'a pu tjtijiur» 
l'origine préfent» , oi d«it faire paç ce mjtii'des afllooV 
fou/cnt cntrairw à fon iutérôt. 

//. Partie. F 
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pourquoi Ton approche d'autant plus de la per- 
îedion H l'on nn^rite d'autant plus le nom de ver- 
tuociîc, qu'il faut , pour nous déterminera une ac- 
tion malhonnête ou criminelle , un plus grand motif 
cle pUiiîr, un iuérêt plus paiiTant , plus capable 
d'c lia Ti.n.'r nos delirs , & qui fuppofe par coafé- 
qucntcn nOii\ p!iis de paUIon pour l'honnêteté. 

Celrm^eioli pas, fans doute, un des Romains les 
|)lab V'*;rtujux , cependant, s'il ne put renoncerait 
titre de bon citoyen qu'eu prenant celui de maître 
du monde, peuc-ctre n'^ft-onpas en droit de le ban- 
nir de la clafîe des hommes honnêtes. En eft'et , par- 
mi les hommes vertueux , & réellement di^'.ies de ce 
titre , combien cft-il d'honimesqui . placés dans les 
xiicmcs circonilance3,retlira(Tent lefceptre du mon- 
ï3e , fur-tout s'ils fe fentoient .comme Céfar , doués 
de ces talcns fupérieurs qui affureni le fuccès des 
grandes entreprifcs ? Moins de talent les rcndroît 
peur.êtrc meilleurs citoyens ; une médiocre vertu , 
Soutenue de plus d'inquiéïude fur le fuccès , fuffi- 
x&ïi pour les dégoûter d'uîi projet fi hardi. C'eft 
vyuelquefois un défaut de talent qui nous prcferre 
<i'iîn yicc ; c'cft fouvent à ce même défaut qu'oa 
do"r le complément de fes vertus. 

On cfl au contraire d'autant moins honnête , 
qu'il far.t, pour nous porter au crime , des motifs 
des plalfirs moins puiffans. Tel cft , paf exemple i 
celui de quelques CiTipereurs de Maroc , qui uni- 
cfuemment pour faire parade de leur adreffe, enle- 
vcnr d'un feul coup de fnbre , en fe mettant en 
lelie, la tête de leur écuyer. 

Voilà ce qui différencie , de la manière la plus 
r.ette, la plus prccife ô;la plus conforme à Texpé- 
ricnce , l'homme vertueux de l'homme vicieux : 
c'eft fur ce plan que le public feroit un thermo- 
mcrre exaft , où feroicnt marqués les divers de- 
^'.rcs de vice ou de vertu de chaque citoyen, Ci 
j:c!çani au fond dQS cosurs /il pouvoît y décou- 
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Ytîr le prix que chacun mci à fa* vertu. L'împoffi- 
bitité de parvenir à celte connoiflance l'a forcé à 
ne juger des hommes que par leurs aâions ; juge- 
ment extrêmement fautif dans quelque cas particu- 
lier , mais en total aflez conforme à l'intérêt gêné-» 
rai , & prefque auflî utile que s'il ctoit plus jufte. 

Après avoir examiné le jeu des paflions , expli- 
qué la caufe du mélange de vices & de vertus qu'on 
apperçoit dans tous les hommes ; avoir pofé la 
borne de la vertu humaine te fixé enfin l'idée 
qu'on doit attacher au mot vertueux ; Ton eft 
maintenant en état de juger fî C*c(ï à la nature ou à 
la légiflation particulière de quelques états qu'oa 
doit attribuer l'indifférence de certains peuples 
pour la vertu. 

Si le plaifir eft l'unique objet de la recherche 
des hommes , pour leur infpirer l'amour de la ver- 
tu , il ne faut qu'imiter la nature : le plaifir en an- 
nonce les volontés , la douleur les défenfes : 8c 
l'homme lui obéit avec docilité. Armé de la mê- 
me puiffancc , pourquoi le légiflateur ne produi- 
roit-il pas les mêmes effets ? Si les hommes étoient 
fans paflions , nul moyen de les rendre bons ; mais 
l'amour du _ plaifir, contre lequel fe font élevés 
des gens d'une probité plu? refpcâable qu*éclai- 
réc , eft un frein avec lequel on peut toujours di" 
riger au bien général les pafîîons des partcullcrs- 
La haine de la plupart des hommes pqÉr la venu 
n'eft donc pas l'eftet de la corruption acteur na- 
ture , mais de l'imperfeftion (d) de la légiflation 
C'eft ia légiflation , iî j'ofe dire , qui nous excite. 



(a) Si les volcuri font lufli fidclet aux conventions fai- 
tes entr'euK que lef honnêtes geni , c*eft que le ciurger 
commun qui les unit les y «écefliie. C'trt par c« mê.ne 
motif qu*o« icq«Utt fi Osrupulcuftmïnt les df^ttt:? du jïu , 
Se qu'oa f^ic â impudcmmiot banqueroute à f^s créan- 

Fi 
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zw vice , en y amalgamant trop fouvent le plaîfif: 
U grand art du légiflateur eft l'art de les défimir , 
ti de ne laifler aucune proportion entre l'avan- 
tage que le fcélcrat retire du crime àcla peine à 
laquelle il s'expofe. Si , parmi les gens riches , 
fcuvcnt moins vertueux que les indigens , on voit 
peu de voleurs & d'aflaffins , c'eft que le profit 
Su vol n*e(l jamais , pour un homn^e riche , pro.- 
portionné au rlfque du rupplice. Il n'en eft pas 
ainfi de Tindiger-t : cette difproportion fe trou- 
"vaiit infiniment moins grande à fon égard , il 
relie , pour ainfi dire , en équilibre entre U vi- 
ce ôc la vertu. Ce n'cft pas que je prétende infi- 
r.iîcr ici q'Ton doive mener les hommes avec une 
verge de ter. Dans une excellente légiflatîon , & 
chez un p,euple vertueux, le mépris, qui prive 
ini homme de tout confolareur, qui le laifTe ifolé 
h:î milieu de fa patrie , eft un motif fuffifant pour 
îbrmer ides amcs vertueufes. Toute autre efpcce 
tic châtiment rend l'homme timide, lâche 8c flu- 
pidc. l/cfpece Àt venu qu'engendre la crainte 
d?s fupplîces fe rcffent de fon origine ; cette vér- 
in eft pufillanimc & fans^ lumière: ou plutôt la 
cr<unte n'ctouft'e que des vices & ne produit point 
dz vertus. La vraie-vertu eft fondée fur le defir de 
l'eftime & de la gloire, fur l'horreur du mépris, 
phis effrayant que la mort même. J'en prends pour 
exemple L^réponfe que le Spectateur Anglais fait 
faire à BBfc-amond par «n foldai duellifte, à qui 
ce prince reprochoit d'avoir contrevenu à fe« or- 
dres : Comment , lui rcpondit-il , m'y ferai: ^ je fou^ 
mis \ Tu ne punis que de mort ceux qui les violent , 



cîers, Or, fi V'intérèt fait faire iiu-?c eoqfiîins ce que la Ter- 
tn fait au^ honnête» gens, qni doute qu'en maniant 
î'abiUmtiit le principe de l'intérêt, un légi.fliteur éçlsi' 
lé fl^ pût ntccfîirer lojs Ici li:iniri«s à la vertu? 
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ù tu punis d*.infamie ceux qui y obéijj'ent. Apprends 
çueje crains moins la mort que le mépris. 

Je pourrois conclure dt ce que j'ai dit , que ce 
n'ell point de la nature, mais dt ladift'érentccon!?- 
titution des ^lats , que dépend l'amour ou i'indlf- 
fercnce de certains peuples pour la Ycrtu ; mais , 
quelque jufle que fût cette conclufion , elle ne fe- 
f oit cependant pas aflci prouvée , Ci , pour jctter 
plus de jour fur cette matière, Jt ne cherchois 
plus particulièrement dans les gbir/eruemcns , ou- 
libres ou defpotiques , les caufes^c ce même ?.mauc 

. ou de cette même indiftcretiec pôitr la tertu. ^c 
m'arrêterai d'abord au dcfpotirmc : Se , pour eit 
mieux connoître la nature , j.' examinerai quai mo- 
tif allume dans Phommc ce dcfirefticné d'ua pou- 
vuir arbitraire, tel qu'on l'exerce dans l'orient. 

Si je ehoifîs l'orient pouf exemple , c'eft que 
rindifférence pour la vertu ne fe fait confiammcnt 
fentic que dans les gourerncmens de cette efpe- 
ce. Ëntain quelques nations voidnes & jaloufcs^ 
nous accufent-cUes déjà de ployer fous le joug du 
defpotifme oriental : je dis que notre religion ne 
permet pas aux princes d'ufurptr un pareil pou- 
voir ; que notre conftitutioneft monarchique , 8c 
non defpotiquc ; que les particuliers ne peuvent , 
en confcquencc , être dépouillés de propriété que 
par la loi , & non par une volonté arbitraire j que 
nos princes prétendent au titre de monarque , 8c 
non à celui de defpote ; qu'ils reconnoiffent des ^ 
ioîx fjndamantalcs dans le royaume ^ qu'ils fe dé- 
clarent les pères , & non les tyrans de leurs fujeti. 
D'ailleurs, le defpotlfme ne pourroit s'établir eu 
France , qu'elU ne fût bientôt fubjufuéc. Il n'eu 
eftpas de ce royaume comme de la Turquie , dtj 
la Perfe , de ces empires défendus p^r de vaftes 

* dcferts , 8i dont l'immenfe étendue fuppléant à la 
dépopulation qu'occafionne le dcfpotifme , tournlt^ 
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toujours des armées au fultan. Dans un pays ref- 
fcrré comme le nôtre , & environné de nations 
cclaîrécs & puiflantes , les âmes ne feroient pas 
impunément avilies. La France, dépeuplcc parle 
defpotifme , fcroit bientôt la proie de ces nations. 
En chargeant de fers les mains de fes fujets , le 
prince ne les foumettroit au joug de l'elclavage 
que pour Tubir lui-même le joug des princes fts 
voifins. Il eft donc impoflibie qu'il forme un pa- 
reil projet. 

CHAPITRE XVII. 

Du defir que tous les hammes ont d'être defpotes ^ des 
moyens qu*ils emploient pour y parvenir & du danger 
auquel le defpotifme expofe les rois, 

V-^ E defir prend fa fourcc dans Tamour du plaî- 
fir , & par conféquent dans la nature même de 
rhommc. Chacun veut être le plus heureux qu'il 
cft poffiblc ; chacun veut être revêtu d'une puîf- 
fancc qui force les hommes à contribuer de tout 
leur pouvoir à fon bonheur : c'eft pour cet eflct 
qu'on veut leur commander. 

Or , Ton régit les peuples , ou félon des loix& 
des conventions établies , ou par une volonté ar- 
bitraire, dans le premier cas , notre puîffance fur 
€ux eft moins abfolue : ils font moins néceffités a 
nous plaire : d'ailleurs , pour gouverner un peu- 
ple félon fes lolx , il faut les connoîire , les médi- 
ter , fupporter des étudss pénibles , auxquelles la 
parcffe veut toujours fc fouftraire. Pour faâèfair« 
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cette parefle, chacun afpire donc au pouvoir ab^ 
rblu, qui , le dirpenro^nl de tout foin, de toute 
cStude & de toute fatigue d'attention , foumet fer- 
vilement les hommes à fcs volontés. 

Selon Ariilote , le gouvernement defpotique eft 
celui où touteft efclave , où Ton ne trouve qu'un 
homme de libre. 

Voilà par quel motifs chacun veut être defpotc- 
Pour Tctre , il faut abaiffer la pulffance des grands 
Se du peuple , & divifer , par couféquent , les in- 
xirêi des citoyens. Dans une longue fuite de 
fîecles , le temps en fournit toujours Toccafion aux 
/buverains , qui , prefque tous animés d*im intérêt 
plus adif que bien entendu , la faifiûcnt avec 
avidité. 

C'eft fur cette anarchie des intérêts que s'eft éta- 
bli le defpotifme oriental , afl'ez femblable à la 
peinture que Milton fait de l'empire du Cahos ^ 
qui , dit-il, étend fon pavillon royal fur un gouf- 
fre aride & défold , où la confufion , enirelanéer 
dans elle-même , entretient l'anarchie 8c la dif- 
corile des élemens , Se gouverne chaque atome 
avec un fceptre de fer. 

La divifion une fois femée entre les citoyens » 
il faut pour les avilir & dégrader les âmes , faire 
• fans ccife étinceller aux yeux des peuples le glai- 
ve de la tyrannie , mettre les vertus au rang des 
crimes , bc les punir comme tels. A quelles cruau- 
tés ne s'eft point , en ce genre, porté le defpotif- 
me ; non feulement en orient , mais même fous les 
empereurs romains? Sous le règne de Domitien^ 
dit Tacite , les vertus étoient des arrêts de moru 
Rome n'étoit remplie que de délateurs '; l'efclavei 
étoit Tefpîon de fon maître , l'affranchi de fon pa- 
tron , l'ami de fon ami. Dans ces (iecles de cala- 
mité , l'homme vertueux ne confeilloit pas le cri- 
me , mais 11 ^toit forcé de s'y prêter. Plus de cou-. 

* 4 
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rage eut été mis au rang des forfaits. Chez les Ro- 
mains avilis , la folbleffe étoit un héroïfme. On 
?lr, fous ce règne, punir, dans Senécion &,Ruf- 
licus , les panégyriftes des vertus de Thrafea & 
d'Helvidîus ; ces illuftres orateurs traités des cri- 
Xiiinels d*état , & leurs ouvrages brûlés par Taii- 
îcrlté publique. On vit des écrivains célèbres , 
îeîs que Pline , réduits à compofcr des ouvrages 
tic grammaire , parce que tout genre d'ouvrage 
plus cievé étoit fufpeô à la tyrannie & dangereux 
pour fon auteur. Les favans attirés à Rome par 
les Augufte , les Vefpafien , les Antonin & les 
^Frajan , en étoient bannis par les Néron , 
I ? Caliguia , les Domitien & les Caracalla. On 
ciiûfia les philofophes , on profcrivit lés fcien- 
ces. Ces tyrans vouioient anéantir , dit Tacite.» 
îûut ce qui portoit l'empreinte de refprit 8c de la 
vertu. 

C'eft en tenant ainfî les âmes dans les angoîfes 
1 crpétuelles de la crainte , que la tyrannie fait les 
avilir : c'eft elle qui , dans l'orient , invente ces 
tortures , ces fupplices (a) fî cruels ^ fupplices 
quelquefois néceflaires dans ces pays abominables , 
parce que les peuples y font excités aux forfaits , 
îion feulement par leur mifcre , mais encore par le 
fultan qui leur donne l'exemple du crime , & leur 
apprend à méprifer la juftice. 

.Voilà, filles motifs fur lefquelseft fondé Tamour 
du defpotifme , & les moyens qu'on employé pour 
y parvenir. C'eft ainfi que , follement amoureux 



(à) Si les fupplicfs en ufage dam prefque toutl'oriert 
font horreur à rhumanité, c'eft que l< defpote, qui Jei 
ordonne, fe fent au-defliis dei lois. II n'en eft pai ainfi 
dans les républiques ; k$ loix y font toujours doucei , 
•p^rce que cv^lui qui les établit s'y foumtCt 
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du pouYoir arbitraire, les rois fe jettent -înconlî-. 
dçrément daps une route coupée pour eux de mil-; 
ie précipices , 8c dans laquelle mille d'entr'eujc. 
ont péri. Ofons , pour le bonheur de rhumanîté- 
8c celui des fouterains , les éclairçr fur ce point;., 
leur montrer le danger auquel , fous un pareil- 
gouvernement , eux 8c leurs peuples font expoféSi^ 
Qu'ils écartent déformais loin d'eux tout confcil- 
1er perfide qui leur infpireroit le dcfir du pou-> 
iroir arbitraire : qu'ils fâchent enfin que le traité le 
plus fort contre le defpotifme , feroit le traité du 
bonheur 8c de la confervation des rois. 

Mais , dira-t-on , qui peut leur cacher cette vé- 
rité ? Que ne comparent-ils le petit nombre de 
princes bannis d'Angleterre au nombre prodigieux 
d'empereurs grecs ou turcs égorges furie trône 
de Couftantinople ? Si les fultans , répondrai- je^^ 
ne font point retenus par ces exemples eô'rayans^ 
c'eft qu'ils n'ont pas ce tableau habituellement 
préfent à la mémoire ; c'eft qu'ils font continuel- 
lement pouffes au defpotifme par ceux qui veulcnt. 
partager avec eux le pouvoir arbitraire ; c'eft que 
la plupart des princes d'orient , inftrumensdes vo- 
lontés d'un vifir , cèdent par folblefTe à fes defirs ,, 
8c ne font pas affez avertis de leur injuftice par la. 
noble réfiftance de leurs fujets. 

L'entrée au defpotifme eft facile. Le peuple pré- 
voit rarement les maux que lui prépare une tyran- - 
nie affermie. S'il l'apperçoit enfin , c'eft au mo- 
ment qu'accablé fousU joug, enchaîné de toutes^ 
parts , 8c dans l'impuiffance de fe défendre , il n'at- . 
ttud plus qu'en tremblant le fupplice auquel on: ■ 
veut le condamner. ^ j 

Enhardis par la foiblcffe des peuples , les prin*. j 
c:es fe font defpotes. Ils ne favent pas qu'ils fuf- 1 
pendent eux-mêmes fur leurs têtes le glaive quL 
dpjt les frapper ; que , pour abroger toute loi Set 
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réduire tout au pouvoir arbitraire » il faut p€rp#* 
tuellement avoir recours à la force » & fouvent 
employer le glaive du foldat. Or , l*ufage habituel 
de pareils moyens , ou révolte les citoyens & 
les excite à la vengeance , ou les accoutume in- 
fenfiblement i ne rcconnoître d'autre jufticc que 
la force. 

Cette idée eil long-tcmps à Te répandre dans te 
périple ; mais elle y perce , & parvient iurqu''3u 
foldat. Le foldat apperçoit enfin qu*ii n'eft dans 
l'état aucun corps quipuiffe lui réfillcr ; qu*odicux 
à fes fujeis , le prince lui doit toute fa puîffàncc r 
fon ame s'ouvre à fon înfu à des projets audacieux , 
il délire d'améliorer fa condition. Qu'alors un 
homme' hardi Se courageux le flatte de cet efpoir , 
& lui promette le pillage de quelques grandes 
villes , un tel homme , comme le prouve toute Thif- 
teire , fuffit pour faire une révolution toujours ra- 
pidement fuivîe d'une féconde , puifquc , dans ks 
état^ defpotiques , comme le remarque Tilludre 
prélîâent de Montefquieu , fans détruire la tyran* 
nie , on maflacre fouveut les tyrans. Lorfqu*une 
fois le foldat a connu fa force , il n'eft plus poflis ^ 
ble de le contenir. Je puis citer , à ce fujet , tou 
!« empereurs romains profcrits par les prétoriens , 
pour avoir affranchi la patrie de la tyrannie 
des foldats , & rétabli l'ancienne drfciplinc dans 
les armées. 

Pour commander à des efclaves , le defpote cft 
donc forcé d'obéir a des milices toujours inquiètes 
& impérieufes. Il n'en ell pas ainfî , lorfque le 
prince a créé dai.is l'état un corps puiflani de ma* 
giftrats* Jugé par ces magiftrats , le peuple a 
des idées du jufte 8c de Tinjulte ; le (bldat , tou- 
jours tiré du corps des citoyens , conTerve dans 
fon noiîvcl état quelqu'id^f? ds la juftlce : ^d*ail- 
Jçurs , il fwt qu'ameiué par le pringe Si par les 
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xnagîilrats , le corps entier de citoyen > fous Tê- 
te ndard des loix » s*opporeroit aux entreprifes har- 
dies qu'il pourroit tenter ,& que , quelle que fiic 
fa valeur , il fuccomberoit enfin fous le nombre t 
11 eft donc à la fois retenu dans fon devoir , %i par 
ridée de la juilîce , & par la crainte. 

Ce corps puiflani de magiftrats cil donc nécef^ 
faire à la fûrcté des rois : c'cft un bouelier fou« 
lequel le peuple 8( le prince font ï Tabri » Tun 
des cruautés de la tyrannie , l'autre des fureurs dd 
la rédiiion. 

C*éioit à ce fujct , & pour fe fouftraîre au dan- 
ger , qui de toutes parts, environnent tes defpo* 
tes , que le khalife Aaron Al Kafchid demandoit 
un jour au célèbre Bcloulh , fon frère , quelques 
confeils fur la manière de bien régner » Faites^ 
» lui dit-il , que vos volontés foient conformes 
3» aux loix , & non les loix à vos "volontés. Son- 
» gez que les hommes fans mérite demandent beau- 
» coup, & les grands hommes rarement ; rcfîftez 
1» donc aux demandes des uns , 8c prévenez celles 
» des autres. Ne chargez point vos peuples d'im- 
» pôis trop onéreux : rappeliez- vous à cet égard >' 
y> les avis du roi Nouchirvon , le jufte , à fon fils 
» Ormous : Mon fils , lui difoit-il , pcrjonne ne 
» fera heureux dans ton empire ; fi tu ne fanges qù\ï 
» tes ai/es, Lotfque étendu fur des covjffin$ tu fierai 
» prêt à s* endormir y jouvienS' toi de ceux que l^op-^ 
y^ prejjion tient éveillés ; lorfqu*on fervirn devant toi 
» un repas fpUndide , Jongt à ceux qui Unguiff^int 
» dans la mifere ;. lorjque tu parcourras les hofquett 
■ M délicieux de ton harem , fouvienS'toi qu'il eft det 
» infortunés que la tyrannie retient dans les fers^m. 
» Je n'ajouterai , dit Beloulh , qu'un mot à ce que 
i} je viens de dire : Mettez en votre faveur les 
. it>.gens éminens dans les fcicnces ; condulfcz* 
» vous par leur avis x afin q^ue la monarchie fait 

F 6 
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» obélffantc à la loi écrite , & non la loi à i^' 
^ monarchie (a). « 

Thémifte (/,) , chargé de la part du fénat de ha* 
ranguerz-Jovicn à fon avènement au trône , tint à 
peu près le même difcours à cet empereur: Sou-- 
venq-vorij, lui dit-il, que , Jî les gens de guerre 
tous put élevés à Tempire ^ les philcforhes vous ap- 
l^rendront à U bien gouverner. Les premiers vous oiht 
donné la pourpre des Céfars ; les féconds vous ajpren^ 
dronj à la porter dignement. 

Chez les anciens Perfes même , les plus vils Çc 
les plus lâches de tous les peuples, il étoit per-î 
jnis aux (t) philofophes , chargés d'inaugurer lç$ 
princes , de leur répeter ces mots au jour de leur 
couronnement : Sache , 6 roi , que ton autorité ctf^ 
fera d'hêtre légitime , le jour même que tu cejjera de 
rendre les Perfes heureux. Vérité dont Traj^n p^- 
roiflbit pénéiré, lorfqu'élevé à l'empire, & fai- 
iant , félon Tufage , préfent d*unc épée au préfet 
du prétoire, il lui dit : Recevez de moi cette épée^ 
Ù fervei'vousnen fous mon règne , ou pour défendre 
en moi un prince jufie , ou pour pu^iir en moiun ty-. 
rah. 

Quiconque , fous prétexte dé maintenir l'auto-. 
fité du prince , veut la porter jufqu'au pouvoir 
arbitraire , eft , à la fois , mauvais père , mauvais 
citoyen , & mauvais fujet : mauvais père Çi mau- 
vais citoyen , parce qu'il charge fa patrie & fa pof- 
îérité des chaînes de l'efçla^age : mauvais fujet » 
parce que changer l'autorité légitime en autorité 
arbitraire , c'elt évoquer contre les rois l'ambition 
Çc le défefpoir. J'en prends à témoins les trO-< 



(a) chardiK , tom. V, 

(b) Hîft critique de la phîlofophie , par M, Dejlandei^ 
{ij p^ovtfj' l'hiji csitiqite de la phiiofophLeK • 
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nés de l'orient, teints fî fouvent du fang de leurs 
Touverains (a). L'intérêt bien entendu des fnl- 
xans n^leur permet jamais , ni de fouhaitei" 
lin par3wouvoir , ni de céder ^ à cet égard , aux 
defir de leur vizirs. Les rois doivent être fourds 
à des pareils confeils» & fe rappeller que leur uni- 
que intérêt eft de fe tenir, fi je l'ofe dire, toujours 
leur royaume en valeur , pour en jouir eux 81 leur 
poftériié. Ce véritable intérêt ne peut être en- 
tendu que des princes éclairés : dans les autres , la 
gloriole de commander en maître , & Tintérêt delà 
parefle qui leur cache les périls qui les environ- 
nent, l'emporteront toujours, fur tout autre inté-. 
rét ; & tout gouvernement , comme Thiftoire le: 
prouve, teftdra toujours au defpoiifme. 

C H A P I T R E X V 1 1 I. 

Princijfaux tff'ets du defpotifme* 

J E diflinguerai d^abord deux efpeces de defpo-i^ 
ilfme : l'un qui s'établit tout-à-coup par la force- 
des armes, fur ui^e natioavertueufe qui le fouft're. 
impatiemment. Cette nation eft comparable au^ 
chêne plié avec effort , & dont l'élafticité brifct 
bientôt les cables qui le courboient, La Grèce en^ 
Iburnit mille cxemples^^ 



(a) Malgré l'attachemeot à^s Chinoii fo^r. leurs mat-, 
très j atucliement qui fouvent a porté plnHeurs miélicrt, 
tî'-'nrr'euK à l'immoler fur la tombi de lears fouverains , 
cc-mbien i'ambition , cxciiée par l'cfppir d'unt puiffance. 
arbitraire, n'a-t-^lle pas occafionné de révolutioni dani^ 
o^t empire t Voyez, l'hiftùlre des Huns , par itfr dç Guï^. 
i^cs , artUU dclaChinc^^ 
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L'autre eft fondé par le temps , le luxe & îa mol- 
Icfle. La nation chea laquelle il $'établit • eft com- 
parable à ce même chêne , qui » peu à peiypurbé-y 
perd infenfiblement le rcuort nécc (Taire ^bur fe 
redreffer. C'eft de cette dernière cfpecc de dcf- 
poiifme dont il s'agit dans ce chapitre. 

Chez les peuples fournis à cette forme de gou- 
Ternement , les hommes en place ne peu? ent avoir 
acucune idée nette de la iuftice : ils font, à cet 
éga'^d , plongés dans la plus profonde igndrance. 
En effet , quelle idée de jufticc pourroît fe former 
un vizir ? il ignore qu'il eft un bien public : fans 
cette connollfencc cependant , an erre ça & là fans 
guide ; fes idées du jtifte ^ de l'injufte, reçues dans 
la première jeuneffe ^ s'obfcurciftent infenfible- 
ment , 8c difparoiffentenftn entièrement. 

Mais, dira-t-on, qui peut dérober cette cou» 
«olffancc aux vizirs? Et comment , répondrai-)e „ 
l'acquerroient-ils dans ces pays defpqtiques ,/ oii 
les citoyens n*oiu nulle part au maniement des^ 
affaires publiques ; où Ton voit avec chagrin qui- 
conque tourne fcs regards fur les malheurs de la 
patrie ; où i^inicrc.t mal entendu du fuitan fe trou- 
ve en oppolit'on avec rintérêt de fcs fujeis ; où 
fervir le prince c'cft trahir f?. nation ? Pour être 
jufte & vertueux , il faut favcîr q lels font les de- 
Tolrs du prince Se de Tes .fujets, étudier les engage- 
mens réciproques qui îienf cnfemble tous les mem.- 
brcs de la foc. été. La juitice n*eft autre chofe que 
la connoiiTancc protitndé 'de {es engagcmcns.. 
Pour s'é.e ver à cette connoiffance, il faut p en fer : 
or , quel hommr of.^ p^r.fer chez un peuple fou- 
rnis au pouvoir arbitr< ire ? La parefTe, rinuiili- 
té , l'inhabitLidc , & même le danger de penfer,, 
en entraîne bientôt Timpu* (Tance. L'on penfc peij 
dans les pays où l'on tait fes penfécs. En vain di- 
roii-on qu'on s'y lait par pradericc x jour faire 
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accroire qu'on en penfe pas moins : il efî certaiil 
qu'on n'en penfe pas plus , & que jamais les idées 
nobles & courageufes ne s'engendrent dans ies 
têtes foumifes au defpotirme. 

Dans ces gouverncmens , Ton eft jamais ani- 
mé que de cet efprit d'^goïTmc & de vertige, qui 
annonce la deftrudion des empires. Chacun , te-^ 
nant les yeux fixés fur Ton intérêt particulier , na 
les détourne jamais fur rintcrêt général. Les peu- 
ples n'ont donc, en ces pays , aucune idée ni du 
bien pub ic , ni des devoirs des citoyens. Les vi- 
zirs , tires du corps de cette même nation , n'ont 
donc , en entrant en place , aucun principe d'ad- 
miniflration ni de juftice ; c'eft donc pour faire 
leur cour , pour partager la puifTance du fouvc^ 
rain , & non pour taire le bien , qu'ils recherclient 
les grandes places. 

Mais , en les fuppof^nt même animés du defip 
du bien , pour le faire , il faut s'éclairer : & les 
vizirs néceflaircment emportés par les intrigues 
du ferrail, n'ont pas le ^oiiîr de méditer. 

D'aftlcurs , pour s'éclairer ; il faut s'cxpofer à 
ia fatigue de l'étude 8c dé la méditation : 8c quel 
motif les y pourroit engager ? Us n'y font pas mê- 
me excités par la crainte de la cenfure {a). 

Si l'on peut comparer les petites chofes aux gran-. 
des , qu'on fe repréfente l'état de la république 
des lettres. Si l'on en banniflbit les critiques , ne 
fcnt-on pas qu'affranchi de ia crainte lalutaire de- 
là cenfure , qui force maintenant un auteur à foi- 
gncr , à perfedionner fes talens , ce même auteur 
ne préfenteroic plus au public que des ouvrages 



(a) C'eft pourquoi, la nitîon Angîaife, entre fes- pnvî- 
Uges 9 compte U liberté. d< la prelTe pour un des j^JiK 
précieux* ' 
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ségiigésSc imparfaits? Voilà préclfé ment le cas où 
Ci trouvent les vizirs ; c*e(l la raifon pour laquelle 
îl$ ne donnent aucune attention à Tadminiflration. 
des affaires , & ne doivent en général jamais con- 
âilter les cens éclairés (j). 

Ce que je dis des vizirs , je le dis des fulxans. Les 
princes n'échappent, point à l'ignorance générale 
de leur nation. Leur yeux même, à cet égard ^ 
ft)nl couvert des ténèbres plus épaiffes que ceux 
de leurs fujets. Prefque tous ceux qui les éleTCîit 
0!u qui les environnent , avides de gouverner fous 
kur nom (> ) , ont intérêt de les abrutir. Auffi 
Ips princes deftinés à régner ; enfermés dans le 
^rrail jufqu'à la mort de leur père , paffent-îls du 
harem fur le trône fans avoir aucune idée nette de 
la fcience du gouvernement, &. fans avoir une feule 
Ibis ani(ié au divan. 

. Mais à l'exemple- de Philippe dé Macédoine, à 
qui la fupériorité de courage & de lumières n'inf- 
piroit point. une aveugle confiance, & qui payoit 



(rt) Si, rfwf le pirlc mf nt d'Anglttcrre , on • cité I'ib- 
torité du préfidcnt de Atoolcrquieu , c'tft que TAnglcter- 
re «ft un p«yi libre. En fiit d« !oit & d.'adraioif^ration, 
fi le czir Picire prenoit confeil du Umeuïi Lcibnir*, c'tli 
• qu*un griiid homme confuîtc ftot honte un autre grand 
. homme , & ^ue les Ruifei , par le comiDercf qu'ils oflC 
a,v€c 1rs aacrei nitioni de l'Europe, peuvent écre pluf 
écîaîrés que les Orientauu. 

(5) Dsns une foroie de gouvernement bien différente 
de la conftitutioM orientale, chtt non même, Louis 
XIII , dans une de fcs lettres , fe pUint du marécliil 
d'Ancre; >» Il m'empêche , dit-il , de me pro«eoer , dans 
» Paili ; il ne m'accorde que le pjai/ir dç la clia/re,que 
> »> Il proniecadedes thuilcries; il eÂ défendu aui officiers, 
M. de ma maiicn , ainfî qu'à tous mes fujets, de m'enirt- 
,»< tenir d'aft^iies férieufcs, fie de me parler en particu- 
», lier. «.Il femi)!e. qu'en chaque p^yion cherche à rendre 
Ui grinces peu dignes dutiône où la nailTdUce les appelle*. 
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oes pages pour lui répéter tous les jours ces paro- 
les : Philippe , fouvicns-toî que tu es homme ; pour- 
quoi les Vizirs ne pcrmettroient-ils pas aux critiques 
^de les avertir quelquefois de leur humanité ( a ) ? 
Pourquoi ne pourroit-on fans crime douter de la 
juftice de leurs décifions , & leur répeter , d'après 
Grotius , que rouf ordre ou toute loi dont on défend 
i*examsn & la critique ne peut jamais être qu*une lot 
injujîe ? ' 

C*cft que les vizirs font des hommes. Parmi le? 
auteurs, en eft-il beaucoup qui eufleni la génc'ro- 
fîté d'épargner leurs critiques , s'ils avoient la puif- 
fance de les punir ? Ce ne ferolt du moins que des- 
hommes d'un cfprit fupéricur & d'un caraôere 
élevé , qui , facrifiant leur reffentiment à l'avan- 
lage du public , conferveroient à la république des 
lettres des critiques , (î néceffaires au progrès des 
arts & des fciences. Or , comment exiger tant de 
générofîté de la part du vizk ? 

// «/î, dit Balzac^, Peu de miniftres ajje^ généreux 
pour préférer les louanges de la clémence ^ qui durent^ 
(lujji long'temps que les races confcrvées , au plaijîr 
que donne la vengeance ; & qui cependant fajje auffl 
vite que le coup de hache qui ahbat une tête. Peu de 
vizirs font dignes de l'éloge donné dans Sethos à 
la reine Nephté , lorfquc les prêtres en pronon- 
çant fon panégyrique , difent : Elle a pardonné 
comme les dieux ^ avec plein pouvoir de punir. ^ 

Le puiflant fera toujours injufte & vindicatif. 
M. de Vendôme difoit plaifemment à ce fujet que, 
dans la marche des armées , il avoit fouvent exa- 



Ca) €e ncft point en orient qu'on trouve un due d« 
Bourgogne. Ce prince lifoit les libeUes faits contre lui âc 
contre Louis X[V. Il ▼ouloit s'éclairer: & il fentoit que 
la hjà'int 8c l'humeur feuUi ofent quelquefoif préfcntcrU 
. vérité aux roif . 
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miné les querelles des mulets 8c des muletiers ; 5fe 
qu'à la honte de rhumanité , la raifon ctoit pref- 
que toujours du c6té des mulets. 

M. du Vernay , fi favant dans rhiftoîre natu- 
relle , 8c qui connoiffoit , à la feule inlpcdiorw de 
la dent d'un animal , s'il étoit carnacier ou pâtu- 
rant , difoit fouvent ; Qu*on me préjente la dent d^un 
animal inconnu ; par fa dent y jt: jugerai d<i Jès mueur., 
A Ton exemple , un>philorophe moral pourroit dire: 
Marquezrmoi le degré de pouvoir dont un homme 
cft revêtu ; par fon pouvoir » je jugerai de fa juf- 
lice. El vain » pour défarmer la cruauté des vi- 
zirs , répétcroit-on , d'après Tacite , que le fup- 
plicc des critiques eft la trompette qui annonce i 
la, poftérité la honte & les vices de leurs bour- 
reaux : dans les états defpotiques > on fe Coude 
& l'on doit fe foncier peu de la gloire ôc de la 
poftérité , puifqu'ott n'aime point , comme je Taî 
prouvé plus haut , l'eftime pour l'eftlme même ^ 
maïs pour les avantages qu'elle procure ; 6c qu'il 
n'en eft aucun qu'on accorde au mérite 8c qu'oa 
ofe refufcr à la pyiffance. 

Les vizirs n'ont donc aucun intérêt de s'inftruî- 
re, 8c par conféqùcnî de fupporter la ccnfure : ilf 
doivent donc être en général peu éclairés (a}. 
Milor Bolingbrooke difoit à ce fujei que , » jeu* 



(d) Comme loui les citoyeni font fort îgnorans du 
bien pjbUc, prefque cous les tMïfeur? de projets loct , 
dais ces pays, ou des fripons qui n*Ofit que leur utilité 
particulière en vue, ou dei e!>r»is médiocres qui ne peu' 
vent faifir d'un coup d'ail la longue chaîne qui lie enfeza- 
ble toute» Ui parties d*un ét^t. Ils propofcni eo confé- 
quente des projets toujours difcordans avec le refte de la 
légiflarion d'un peuple. Ainfi ofent-îls rarement, dans un 
ouvrage» les eKpof r aux regards du public. 

L'homme écUiié lent que , din$ ces gouvernemeas > 
tout chanjement eiï ua jiouveau malheur : parce çu'oa 
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» ne encore , il s'étoît d'abord repréfenté ceux 
» qui gouvernoient les nations comme des intcl- 
» iigences fupcrieures. Mais , a>outoît-il , Tcxpe'- 
» rience me détrompa bientôt : j'examinai ceux: 
i> qui tenoient en Angleterre le timon des aft'ai- 
» re* ; & je reconnus que les grands eioicnt affez 
» femblables à ces dieux de Phénicic fur les épau- 
» les defquds on attachoit une tête de bœuf en 
» fîgne de puiflancc fuprême , 8c qu'en général 
» les hommes étoient régis par les plus fots d'en- 
» tr'eux. « Cette vérité , que BollngbrooKe ap- 
pliquoit peut-être par humeur à TAngleierrc, eft 
fans doute inconteilable dans prefque tous les em« 
pires deToricnt. 



B*y peiH fuivre aucun plan .- pirc« \Mt radmîniftratioO' 
defpotique corrompe tout. Il n'cft , dans ces gouverne- 
mens « qu^une chofe utile à f^ire ; c'eft d*en changer in« 
fenfiblement la forme. Faute de cette vue , le fameux 
czar Pierre n'a peut-être rien fait pour le bonheur de fa 
patioo* Il devoit cependant prévoir qu'uit grand homme- 
fuccede rarement à un autre grand homme; que, n'ayatrt 
rien changé dans la conilitution de l'empire, lesRuiles, 
par la forme de leur gouvernement , pourroient bientâé 
retomber dans la barbarie doni il avoir commencé à 
les tirer* 
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CHAPITRIi XIX. 

Le mépris & ravilijjement oîi font les peuples entreûenf 
r ignorance des viiirs ; fécond effit du defpoîifmt. 



O I les vizirs n'^ont nul intérêt de s^inftrnire , ii 
eft, dira-on, de Tintcrêt du public que les vi- 
zirs foient inftruits ; toute nation veut être bien 
gouvernée. Pourquoi donc ne voit-on point en cci 
pays de citoyens affez vertueux pour reprocher 
aux vizirs leur ignorance & leur injuftice , 5c lei 
forcer , parla crainte dumcpris^à devenir citoyens^ 
C'eft aue le propre du deipotifnie eft d'avilir & de 
dégrader les âmes. 

Dans les états où la lai feule punit & recom- 
penfc , où Ton n'obéit qu'à- la loi , l'homme ver- 
tueux , toujout's en fûretc , y contraôe un har- 
dicfTe Se une fermeté d'ame qui s'affoiblit néccf- 
fairement dans les pays defpotiqucs , où fa vie ^ 
fcs biens 8c fa liberté dépendent du caprice {a) 
& de la volonté arbitraire d'un feul homme. Dan» 
ce pays , il feroit aufli infenfé d'être vertueux ,. 



{_a) On ne v«rra point en Turquie , comme en Ecolf? y 
la loi punir, d»iii le rouveiiin , l'injunice cominife en- 
vers un fujet. A l'avénempiit de Mi:licorne au iroce d'£* 
colfe , un feigneur lui préfente la patente de fcs privi.'e-^ 
ges , le priant de les confirmer : le roi la prend & Il dé- 
chire. Le feigneur s*en plaint au parlement ; & le parle- 
ment ordonne que le roi aHis fur (on trône, fer» tenu * 
en préfence de toute Çà cour , de çt cy>udr< avec du fil k 
une aiguille la patente de ce feigneur. 
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■[u'îl eût été fou de neVêtre pas en Crète & à La- 
:edemone : auflî n'y roit.on perfonne s'élever con- 
:re l'injiiftice , ?v plutôt que d'y applaudir , crier 
:oninïC le philofophc Philoxene : Qu'on me rament 
iu:>c carrières. 

Dans ces gouvcrnemcns , que n'en coûte-t-il pas 
pour être vertueux? A quels dangers la probité 
n'efl-elle pas cxpofée ? Suppofons un homme paf- 
fionné pour la vertu : vouloir qu'un tel homme 
apperçoivc , dans rinjuftice on l'incapacité des 
vizirs ou des fairapes , lacaufe des mifercs publi- 
ques , & qu'il fetaife , c'cft vouloir Içs contradic- 
toires. D'ailleurs, une probité muette feroît dans 
ce cas une probité* inutile. Plus cet homme fera 
vertueux , plus il s'cnipreffcra de nommer celui fur 
lequel doit tomber le mépris national ; je dirai d« 
plus qu'il le doit. Or , Tinjudice Si l'infibécillité 
d*un vizir fe trouvant , comme je l'ai dit plus haut, 
toujours revêtue de la puîflance néceflairc pour 
condamner le mérite aux plus grands fupplîccs , 
cet homme fera d'autant plus promptement livré 
aux muets , qu^il fera plus ami du bien public & 
de la' vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudi (Temens 
des fpcftateurs , plus barbares encore que Néron , 
les vîzirs exigent des éloges de ceux-là même qu'ils 
fcircfiargent d'impôii & qu'ils maltraitent. Ils font 
femblablcs à Tibère : fous ion règne , on traitoit 
de faôicux jufqu'aux cris , jufqu'aux foupirs des 
infortunés, qu'on opprimoit , parce que tout cft cri- 
minel , dit Suétone, fous un prince qui fe fcnt tou- 
jours coupable. 

Il n'eft point de vizir qui ne voulût réduire les 
hommes à la condition de ces anciens Pcrfcs , qui , 
cruellement fouettes par l'ordre du prince , étoient 
Wulte obligés de comparoîtrc devaiit lui : Nom/ 
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Venons , lui difoient-îls , vous nmtrcier d^avoir Jat- 
gné vous fouvcnir de nous, 

La noble hardieflc d'un citoyen afTez vertueux 
pour reprocher aux viîirs leur ignorance & leur 
injuftice feroit donc bientôt fuivie de ion fup- 
plice (a) j & perfonnc ne s'y veut cxpofer. Mais , 
^îra-t-on , le héros , le brave ? Oui ; repondrai- 
je , lorfqu'il eft foutcnu par l'efpoir de reftime 8c 
de la gloire. Eft-il privé de cet efpoir l Son cou- 
rage l'abandonne. Chez un peuple cfclave , l'on 
donneroît le nom de faâicux à ce citoyen géné- 
reux ; fon fupplice irouveroit des approbateur!. 
Il n'cft point de crimes auxquels on ne prodigue 
des éloges , lorfque , dans un itat, la baffeffe cft 
<3evenue mœurs. » Si la pefte , dit Gordon , avoit 
» dés jarretières , des cordons & des penfiôns à 
f> donner , il eft des théologiens affez vils , & des 
» jurifconfultes aiïez bas , pour foutjenir que le 
>j règne de la pefie eft de droit divin ; & que fc 
f> fouftraire à fes malignes influences , c*eft fe ren- 
» dre coupable au premier chef a. Il eft donc , 
en ces gouvernemens » plus fage d'être le complice 
tjueraccufaieur des fripons ; les vertu^ & les ta- 
lens y font toujours en butte à la tyrannie. 

Lors de la conquête de Tlnde par Thamas* 



fa) Qu un vnlr commefte une fatitf dans fon .dmî- 
jiiftrarion: fi cette faute nuit au public, les peuplei 
«rient, & I*trgueil du vizir Ten oftVnté: Join de reve- 
nir fur fti pal, & d'efTjyer , par une meilleure conduite, 
de caJmrr de trop jcft s plaintes , il ne s'occupe «ue des 
moyens d impofer filence au» ciioyeav. Ces moyeni de 
force les irritent; ]es cris redoufak-nr : alors il ne refte 
au vizir que deux partii à prendre, ou d'expofcr rétat 
à des révolutions , ou de porter le d^fpotlfme à ce ter- 
ae «xtrôme , qui toujouw annonce la ruine dts empires ; 
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'Kou - H • Kan , le Icul homme eftimable que c^ 
prince trouva dans l'empire du Mogol , éioit un 
nommé Mahmouih , & ce Mahmouth éioit exilé. 

Dans le pays fournis au defpotifme , l'amour , 
l'cftime , les acclamations du public font des cri- 
mes dont le prince punit ceux qui les obtiennent. 
-Après avoir triomphé des Bretons , Agricola , 
pour échapper aux applaudi ffemans du peuple , 
ainlî qu'à la fureur de Domitien , travcrfe de nuit 
les rues de Rome , fe rend au palais de l'empe- 
reur : le prince rembraffe froidement , Agricola 
fe retire ; & le vainqueur de la Bretagne , dit Ta- 
cite , fe perd au même inftant dans la fouie des 
autres efclavcs. 

C'cft dans ces temps malheureux qu'on pouvoit 
9 Rome s'écrier avec Brutus : v^rtu , tu n*es qn^un 
v<:in nom. Comment en trouver chez des peuples 
qui vivent dans les iranfes pterpétuelles , & dont 
l'ame , affaiffée par la crainte , a perdu loutfon 
reflbri ? On ne rencontre , chez ces peuples , que 
des puiffans infolcns , Sî des efclavcs vils & lâ- 
ches. Quel tableau plus humiiiant pour l'humani- 
te que l'judience d'un. vizir , lorfque , dans une 
importance 8c une gravité ftupide , îl s'avance au 
milieu d'une foule de cliens ; & que ces derniers , 
fcrieux , muets , immobiles , les yeux fixes & baif- 
fés , attendent en tremblant (a) la faveur d'un re*. 
gard , à -peu-près dans Tattitude de ces bramines , 
qui , les yeux fixas fur le bout de leur nez , atten- 
dant la flamme bleue & divine dont le ciel doit 
l'enluminer , & dont réapparition doit , félon eux , 
les élever ù la dignité de pagode ! 



& c*e(l k ce dxîrnier parti auquel l'arrêtent commune* 
ment les vlxirs^ 

(a) '^e ¥izir j lui-même, n'entra qu'en tremblant av 
divan , quand le fultan y cH, 
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Quand on yoit le mérite ainfi humilié devant 
un vizir fans talent , ou même un vil eunuque i" oa 
le rappelle malgré foi la vénération ridicule qu'au 
Jappon l'on a pour les grues , dont on ne prononce 
jamais le nom que précédé du mot O-thurifama , 
C cil- à-dire j monfeigniur* 



CHAPITRE XX. 

Vu ^mépris dt la vertu , & de la faitfje ejlitne qu'on 
affecie pour elU : troijîeme effat du defpotifme. 

^ I , comme je l'ai prouvé dans les chapitres 
préeédens , l'ignorance des vizirs eft une fuite né- 
cefTaire de la formç defpotique des gouvememens , 
le ridicule qu'en ces çays Ton jette fur la vertu en 
paroît également Teftet. 

Peut-on douter que , dans les repas fomptueux 
des Perfes, daift leurs foupers de bonne compa- 
-gnic» Ton ne fe moquât de la frugalité ftc delà 
grofliéreté des Spartiates? & que dès courtifans , 
accoutumés à ramper dans l'antichambre des eu- 
nuques pour y briguer Thonneur honteux d^^n être 
le jouet , ne donnaffeni le nom de férocité au no^ 
ble orgueil qui défendoit aux Grecs de feprofterncr 
devant le grand roi. 

Un peuple efclave doit nécefn^irement jetter du 
ridicule fur l'audace , la magnanimité, le défmté- 
reffcmcnt ; le mépris de la vie , enfin toutes les 
vertus fondées fur un amour exrrcme de la patrie 
& de la liberté. On devoit, en Perfe , traiter de 
.fou , d'ennemi du prince , tout fujct vertueux qui , 
frappe de rhéroifma d^s Grecs , exhortoit fes con- 
citoyens 
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citoyens à leur reflembler > & à prévenir , par 
une prompte réforme dans le -gouveraement , la 
ruine prochaine d'un empire où la vertu étoîi mé- 
prîfce (a). Les Perfes , fous peine de fc trouver 
vîls , dévoient trouver les Grecs ridicules. Nous 
ne pouvons jamais être frappés que des fentîmens 
qui nous affeâent nous-mêmes vivement. Un grand 
citoyen , objet de vénération par-tout où Ton efl 
citoyen , ne paflTera jamais que pour fou dans un 
gouvernement defpotique. 

Parmi nous autres Européens , encore plus éloi- 
gnés de la viieté des Orientaux que de rhéroiTme 
des Grecs , que de grandes aâions paATeroieni pour* 
folles, fi ces mêmes aâions n*étoient confacrées par 
l'admiration de tous les (iecles ! Sans cette admira-» 
tioa^qul neciteroit point comme ridicule cet ordre 
qu'avant la bataille de Mantinée le roi Agis reçue 
du peuple de Lacédéinonc : Nt profite^ point de /'a- 
vantage du nombre , renvoyé:^ une partit: de vos trou" 
p€s ;'ne combatte^ rennemi qu*à force égale* On trai- 
teroit pareillement d'infenfée la réponfe qu'à la 
journée des ArgiueuPes fit Callicratidas , général 
de la flotte lacédémonienne : Hermon lui confeil* 
loit de ne point combattre avec des forces trop 
inégales l'armée navale des Athéniens : O Hermon , 
lui répondit-il , à Dieu ne plaife que je fuive un con'^ 
feil dont les fuites ftroient fi funeftes à ma patrie ! 
Sparte ne fera point déshonorée par f on général* C*ejl 
ici qu*avec mon armée^ je dois vaincre ou périr, Eft-rct 
a Callicratidas d* apprendre ï*art des retraites à des 
hêmmes qui , jufqu*aujourd*hui , ne fe font jamais 

( il ) Au moment que trois cents Spartiates défen- 
dotent U piS dtt> Thermophiles , des tranfuges d'Arca- 
die ayant fait k K^ritéi le récit des jeuK olympiques: 
QutU hommes , s'écria un leigneur pcrfan , allons - nout 
€%mbiittre l Infenfiblet à l'intérêt , Us, ne font avides qu9 
de gloire- 
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informés du nombre , mais feulement du lieu où cam^ 
paient leurs ennemis ? Une réponfe fi noblc & fi 
haute paroitroic'folle à la plupart des gens. Quelt 
hommes ont aflez d'éléyaiion dans Tame , une con- 
noîffance affcz profonde de \^ politique , pour fen- 
lir , comme Callicractdas » de quelle importance il 
éloii d'entretenir , dans les Spartiates , Taudacicu- 
fe opiniâtreté qui les rendoit inrincibles l Ce hé- 
ros favoit, qu'occupés fans ccffe à nourrir en eux le 
fentiment du courage 8i de la gloire , trop de pru-^ 
dçncc pourroit en cmoufTer la fineffe , & qu'un 
peuple n'a pointles vertus dont il n'a pas les fcru- 
pules 

Les demi.politîques , faute d'embrafler une affci 
grande étendue de temps , l'ont toujours trop vive- 
ment frappés d'un danger prêtent. Accoutumés à 
confidércr chaque aôion indépendamment de la 
chaîtie qui les unit toutes entr'elles , lorfqu'ils pen- 
fent corriger un peuple de l'excès d'une vertu , ils 
ne font le plus fouvent que lui enlever le palladium 
auquel font attachés fcs fuccès 8t fa gloire. 

C'eft donc à l'ancienne admiration qu'on doîtrad- 
mira'tion préfente que l'on conferve pour ces ac- 
tions : encore cette admiration n'eft-elle qu'une ad- 
miration hypocrite ou de préjugé. Une admiration 
fentie nous porteroît néceffairement à l'imitation. 

Or f quel homme , parmi c<Kix-là mêmes qui fe 
difent paflîonnés pour la gloire , rougit d'aune vic- 
toire qu'il ne doit pas entièrement à fa valeur &à 
fon habileté I Eft-il beaucoup d'Antiochus-SoterJ 
Ce prince fcnt qu'il ne doit fa défaite des Galatcl 
qu'à Tefïroi qu'avoit jette dans leurs rangs l'afpeâ 
imprévu de fes éléphans ; il verfe des larmes fur 
fcs palmes triomphales , 8c fait , fur le champ de 
bataille , élever un trophée à fts éléphans. 

On vante la générofité de Gélon. Après la dé- 
faite de l'armée innombrable 4€s Carthaginois , 
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lorfquc les vaincus s'attendoîcnt aux conditions 
les plus dures , ce prince n'exige de Carthage hu- 
milié.e , que d'abolir les Cacrifices barbares qu'ils 
faifûieat de leurs propres enfans à Saturne. Ce 
vainqueur ne veut profiter de fa viôoîre que pour 
conclure le fç'ul traité qui, peut-êire , ait jamais 
été fait êi^ faveur de Thumanité. Parmi tant d'ad- 
mirateurs , pourquoi Gélon n'a-t-il point d'imita- 
teurs \ Mille héros ont tour i tour fubjugué l'A- 
fie ; cependant il n*en eft aucun qui , fenfible aux 
maux de l'humanité , ait profité de fa viâoirc pour 
décharger les Orientaux du poids de la mifere 8c 
de l'avilîffement dont les accable le defpotifme. 
Aucun d'eux n'a détruit ces maifons de douleur 8c 
de larmes , où la jaloufie mutile fans pitié les in- 
ibriunés deftinés è la garde de fes plaifirs, Si con- 
damnés au fupplîce d'un defir toujours renairtant 
8c toujours impuiffant. L'on n'a donc pour l'ac- 
tion de Gélon qu'une eftime hypocrite ou de prêt 

Nous honorons la valeur , mais moins qu'on ne 
rhonoroità Sparte.- auffi n'éprouvons-nous pas , à 
l'afpeô d'une ville fortifiée , le fentiment de mé- 
pris dont étoient afTeôés les Lacédémoniens. Quel- 
ques-uns d'eux , paifant fous les murs de Corin- 
the : Quelles femmes^ demandèrent - ils, habitent 
cette cité ? Ce font • leur répondit-on , des Corin- 
thiens. //« /avenr-i^ ^asy reprirent-ils, ces hom-' 
mes vils & lâches , que les feuls remparts impénétra^ 
hles à V ennemi font des citoyens détzrminés à la mort\ 
Tant de courage & d'éjévatioa d'ame ne fe ren- 
contre que dans les républiques guerrières. De 
quelque amour que nous foy Ions animés pour la pa» 
trie , on ne verra point de mère , après la perte 
d'un fils tué dans le combat , reprocher au fils qui 
lui rcfte, d'avoir furvct:u à fa défaite?; On ne pren- 
dra point exemple fur ces vertueufes Lscédémo- 
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nîcnnes : aprèi la bataille de Lcuftrcs , hontea- 
fes d'avoir porté dans leur fein des hotrmes capa- 
l)les de fuir , celles dont les enians étoient échap- 
pés au carnage fe retiroient au fond de leurs ntài- 
ïons, dans le deuil & le filence % lorfqu'au con» 
fraireles mères dont les fils étoient morts en combat- 
tant , pleines de joie & la tête couronnée de fleurs, 
:^loient au temple en rendre grâces aux dieux. 
" Quelque braves que foieni nos foldats , on ne - 
trerra plus un corps de douze cents hommes fou- 
tenir » comme les SuifTes, au combat de S. Jacques 
l*Hôpital (rt) , l'effort d'une armée de foixante 
mille hommes , qui paya fa viûoire de la perte de 
huft mille hommes foldats. On ne Terra plus degbu- 
Tcrnemens traiter de lâches , & condamner corn- 
Itic tels au dernier fupplice dix foldats , qui , 
s*échappant du carnage de cette journée , appor- 
toient chcE eux la nouvelle d'une défaîte Ç\ glo- 
rîeufc. 

Si dans l'Europe même , l'on n*a plus qu'une 
admiration ftérile pour de pareilles actions & de 
femblablcs vertus •, quel mépris les peuples de l'o- 
ï^ient ne doivent - ili point avoir pour ces mêmes 
vertus ? Qui pourroit les leur faire refpcÔcr \ Ces 
15ay$font peuples d'ames abjeôesôc vicieufes ; or , 



{a) Danf Thifloire de Louîf XI » M. Ducloi dit que 
Jei SuiiTes , au nombre de 3000 , fouCinrent Teffort de 
VATttiét du Dauphin , compofée de 14000 Frinçaii & de 
Uooo Anglaîs. Ce combat fe donna près de Bottclen , 8c 
Jes Suîffes y furent prefque tous tués. 

A la bataHle de Morgaitcn , 1500 Sniflet mirent en dé- 
route l'armée de l'archiduc Léopold ^ compofée de 20000 
liommes. 

Prêt dt Vefen, dam le canton de Claris» %^q Sniffet 
défirent 8000 Autrichîent : fous les ans on en célèbre 
la mémoire fur ^e champ de bataUIe* Vn orateur fait le pa- 
i^^ég^rique I & lit lalitledes Crois cents cinquaace noms. 
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* dès que les hommes vertueux ne font plus en aflcx 
grand nombre dans une nation pour y donner 1« 
ton , elle le reçoit ncceflfairement des gtns corrom'^ 
pus. Ces derniers , toujours intéreflTës à rîdicuUfcir 
les fentîmens qu'ils n'éprouvent pas, font taire 
les vertueux. Malhcurcufement il en eft peu ajuE 
ne cèdent aux clameurs de ceux qui les environ-^ 
nent , qui foient aflez courageux pour braver le 
mépris de leur nation , & qui fenrent aflez nette« 
ment que Teilime d'une nation tombée dans un cer-« 
tain degré d'avilifTement, eft une eftime moins ûatM 

' teufe que déshonorante. 

Le peu de cas qu'on falfoit d'Annîbal à la couc 
d'Antiochus , a-t-il déshonoré ce grand homme 9 

' La lâcheté avec laquelle Prufîas voulut le vendre 
aux Romains , a- 1 -elle donné atteinte à la gloire de 
cet illuftre Carthaginois ? Elle n'a déshonoré ai.x 
yeux de la poftérité que le roi , le confeil & le 
peuple qui le livroîent . 

Le réfultat de ce que j'ai dit , c'eft qu'on n*^ 
réellement, dans les empires dcfpoiiques , que du 
rnépris pour la vertu , 6c qu'on n'en honore que Im 
nom. Si tous les jours on l'invoque , & d l'on en 
exige des citoyens , il en eft , en et cas , de la ver- 
tu comme delà vérité, qu'on demande à condi^ 

'tion qu'on fera aflTez prudent pour la tair^ 
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CHAPITRE XXI. 

Du renverftment dts empires fournis au pouvoir ar" 
bitrairt : quatrième efftt du defpoti/jne. 

i^'lNDîFFERENCE dcs oriciîtaux pour la vertu , 
l'igaorancc & Taviliffement des âmes , fuite nécef- 
fairc de la forme de leur gouferncment , doit à ia 
fois en faire des citoyens fripons entr'cux , & fans 
courage vis-à-vis l'ennemi. 

Voilàla caufede l'cionnante rapidité avec laquel- 
le les Grecs k les Romains fubjuguercnt i'Afie, 
Comment des efclavcs , élevés & nourris dans Tan- 
ticbambre d'un maître , euffent-ih étouffé devant 
le glaive des Romains les feotimens habituels de 
crainte que le defpoiifme leur avoit fait contraftcri 
Commentées hommes abrutis ,' fans élévation dans 
l'ame, habitués à fouler les foibles , à ramper de- 
yant les puiflans , n'cuffent-ils pas cédé à la mali- 
gnité , à la politique , au courage des Romains, de 
ne fe fuifentiis pas montrés également lâches 8c 
dans le confeil & dans le combat. 
)N Si les Egyptiens , dit i ce fujct Plutarquc, fu- 
rent fucceiiivement efclaves de toutes les nations, 
c'eft qu'Us furent fournis au defpotifme le plus dur : 
auâi ne donnercnt-ils prefque jamais que des preu- 
ves de lâcheté. Lorfque le roi Ciéomene , chaffé 
de Sparte , réfugié en Egy, te , emprifonné par 
rintriguc d*un minlôre nommé Sobifius , eut maf-* 
facré fa garde & rompu fes fers , le prince Ct pré- 
fente.dans les rues d'Alexandrie \ mais vainement 
il y exhorte les citoyens à le venger $ à punir i'iii« 
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Juftîcc , à fçcouerle joug de la tyrannie ; par-tout» 
dit Plutarque, il ne trouve ^juc d'immobiles admU 
rateurs. Il ne rtftoit à ce peuple yil H lâche que 
refpece de courage qui fait admirer les grande» 
aâions , non celui qui les fait exécuter." 

Comment un peuple cfclave réfîftcroit-il à une 
nation libre & puifTantc ? Pour ufer impunément 
du pouvoir arbitraire , le defpote eft forcé d'éncr^ 
ver Tefprii 8c le courage de fcs fujets. Ce qui le 
rend puiffant au dedans , le rend foible audehors; 
avec la liberté , il bannit de fon empire toutes les 
venus ; elles ne peuvent , dit Arlftote » habiter 
chez des âmes ferviles. Il .faut', ajoute TilluAre 
"préndent de Montefquicu , que nous avons, déjà 
cité , commencer par être mauvais citoyen pour 
devenir bon cfclave. Il ne peut donc oppofcr aux 
attaques d'un peuple , tel que lei Romains , qu'un 
confeil & des généraux abfolument neufs dans I5 
fcience politique fie militaire , & pris dans cette» 
même nation dont il a amolli le courage 8c rétréci 
refprjt ; il doit donc être vaincu. 

Mais , dira-t-oû , les vertus ont cependant , dans 
les états defpotiques, quelquefois brillé du plus 
grand éclat ? Oui , lorlque le trône a fucceffive- 
mcnt été occupé par plufîeurs grands hommes. La 
venu , engourdie par la préfcnce de la tyrannie , 
fc ranime à l'afpeôd'un priiKS T^rrJCU^ ; r« ^ri^ 
fence eft comparable à celle du foleii ; lorfque fa 
lumière perce & dilfipe les nuages ténébreux qui 
couvroicnt la terre , alors tout fe ranime , tout fe 
vivifie dans la nature , les plaines fe peuplent de 
laboureurs , les* bocages retentiflept de concerts aé- 
riens , ôc le peuple aîlé du ciel vole jufques fur la 
dmc des chênes pour y chanter le retour du folcil. 
O temps heureux , s'écrîc Tacite fous le règne da 
Trajan , oh Ton n'obéit qu'aux lois, où Von peut pen^ 
ferliiremm^ ^ dire librement ce qu'on ptnfe ^ oik 
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Von voit fous Us cœurs voler au ^devant du prince^ 
vil fa vue feule ejl ut} bienfait ! 

Toutefois réclat que jettent de pareilles notions , 
eft toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puiflfance Se de 
gloire , & s'illuftrcnt par des fuccès en tout genre, 
cesfuccès , attachés, comme je viens de le dire, à 
la fageffe des rois qui les gouvcrnoient , & non à 
la forme de leur gouvernement , ont toujours été 
suffi palTagcrs que brillans ; la force de pareils 
états , quelque impuîflantc qu'elle foir, n'eft qu'une 
force ilîufoire : c'eft le colofle de Nabuchodonofor, 
fes pieds font d'argile. Il en eft de ces empires com- 
me du fapin fuperbe ; fa cime touche aux cieux , 
les animaux des plaines^ des airs cherchent un abri 
fous fon ombrage , mais , attaché à la terre par de 
trop foibles racines , il eft rcnverfé au premier ou- 
ragan. Ces états n'ont qu'un moment d'exiftence, 
s'ils ne font environnés de nations peu entrepre- 
nantes 5î foumifcs au pouvoir arbitraire. La force 
refpcftive de pareils états confiftc alors dans l'équi- 
libre de leur foîblcffe. Un empire defpotîque a-til 
reçu quelque échec? Si le trône ne peut être rafter- 
mi que par une réfolution mâle & courageufe ^ cet 
empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiffent fous un pouvoir arbi- 
traire îî'ont donc que des fuccès momentanés , que 
des éclairs de gloire : ils doivent, tôt ou tard , 
fubir le joug d'une nation libre & entreprenante. 
Mais , en fuppofant que des circonftances fit des 
pofitions particulières les arrachaffent à ce danger t 
la mauvaife adminiftratîon de ces royaumes fuSt 
pour les détruire , les dépeupler & les changer en 
déferis- La langueur léthargique , qui fucceffive* 
ment en faifit tous les membres , produit cet effet. 
Le propre du defpotifme eft d'étouffer les ptflions: 
or, 4è$ JQC Icsapies ont , par U défaut de paflSoasi 
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perdu leur aâiyité ; lorfquc les citoyens font t 
pour ainfi dire , engourdis par Voinum du luxe, 
de roîfîveié Se de la mollçffc ; alors^ Tétat tombe 
cn.confomption : le calme apparent dont il jouit 
n'eft aux yeux de l'homme éclairé , que raffaif- 
fcment précurfeur de la mort. Il faut des paflions 
dans, un état ; elles en font Tame & la vie. Le peu- 
ple !c plus paffionné eft , à la longue , le peuple 
triomphant. ' 

L'efFervcfcencc modérée des paffîons «ft falu- 
taire aux empires 5 ils font , à cet égard , compa-* 
râbles aux mers dont les eaux ftagnantes cxhalt- 
roicnt en croupiffant des vapeurs funeftes à Tuni- 
vers , fi , en ks foule vant, la tempête ne les épu-^ 
roit. 

Mais , fî la grandeur des nations foumifcs au 
pouToir arbitraire n'cft qu'une grandeur momen- 
tanée , il n'en eft pas ainfi des gouv«rncmens oii 
la puiffance eft , comme dans Rome & dans la Grè- 
ce , partagée entre le peuple , les grands ou let 
rois. Dans ces états , l'intérêt particulier , étroi- 
tement lié à l'intérêt public , change les hommes 
en citoyens. C'eft dans ces pays qu'un peuple > 
dont les fuccès tiennent à la conftitution même de 
fon gouvernement , peut s'en promettre de dura- 
bles. La néceflité où fe trouve alors le citoyen 
de s'occuper d'objets importans , la liberté qu'il 
a de tout penfer & de tout dire , donne plus de 
f^rce & d'élévation à fon amc : l'audace de fou 
efprit pafTe dans fon cœur ; elle lui fait concevoir 
des projets plus vaftes ^ pl-s hardis ; exécuter des 
aâions plus courageufei . J'-^joutcrai même que , 
fi l'iniéréi particulier n'eft point entièrement dé- 
taché de l'intérêt public ; fi les mœurs d'un peu* 
|)le ,^ tel que les Romains , ne font pas aufîi cor- 
rompues qu'elles Tétoient du temps des Marius 8c 
des Sylla 5 l^efi^rit de'fs^Ûion , qui Aa-ce les ci. 
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tojeas à s'obfcrfer & à f e contenir réciproque^ 
ment, cft refprit confervaicur de cet empire. Us 
ne fe foutiennent que par le contrepoids des inté 
rets oppofés. Jamais les fondcmens de ces états 
ne font plus affurés que dans ces momens de fer- 
mentation extérieure où ils paroiffcnt prêts à s'é- 
crouler. Ainli, le lénd des mers eft cp.îoie & tran- 
quille.» 16rs même que les aquilons » déchaîriés fur 
leur furface i fembient les bouleverfer jufques daai 
leurs abîmes. 

Après avoir reconnu , dans le defpotîfmc orien- 
tai, le caufc de r.gnorance de vihrs, de rindifi 
fcrencc des peuples pour la venu 8c du renverfc- 
mcni des empires fournis a cette forme de gouver- 
nement , je vais , dans d'autres confUtutions d'é- 
tat, montrer la c^ufedes eâcts contraires^ 



CHAPITRE XX IL 

Pt P amour de certains peupla pour la gloire & ta 
vertu*. 

X>E chapitre cft une conféquencc fi nêccifaî* 
re du précédent , que je me croirois à ce fujet dii- 
pcnfé de tout examen , fi je ne fentois combien 
rexpofition des moyens propres à nécefliter les 
hommes à la vertu, peur c»re agréable au public; 
& combien les ûciails , fur une pareille matière » 
font inflruftifs pour ceux même qui la poflcdent 
le mieux, J'entre don en matière. Je jette les 
yeux fur les républiques les plus fccofldes en hom- 
mes vermeux ; je les arrête fur !a Grèce , fur Romc^ 
& j'y vois nakre une multitude de héros. Leurs 
grandes aûions , conferyécs avec foin dans Tliif- 
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tolfe,y fcmWcnt recueillies pour répandre les odeurs 
de la vertu dans les (lecles les plus corrompus 8c 
les plus reculés : il en efl de ces aâions comme de 
ces vafes d'enceni , qui , placés fur l'autel des^ 
dieux, fuffifentpour remplir de parfums la vafte 
étendue de leur temple. 

En confidérant la continuité d'aôions vertueu- 
fes que préfente Thiftoire de ccspeuples, fijevcux 
en découvrir la caiife , je l'apperçois dans l'adreflfc 
avec laquelle les légiflateiirs de ces nations avoienc 
lié l'intérêt particulier à Tintérét public (a). 

Je prends Taâion de Régulus pour preuve der 
cette vérité. Je ne fuppofe en ce général aucuo 
fentiment d'héroïTme 1 pas marne ceux que lui àtm 
voit infpirer Téducation romaine : & je dis que , 
dans le ileclede ce conful, la légiflation , à cer- 
tains égards , étoit tellement perfedionnée , qu'en 
ne confultant qucfon intérêt perfonnel, Régulus 
ne pouvoit fe refufcr ^ l'aôlon généreufe qu'il fis. 
ï:n effet , lorfqu'inftruit de la difcipline des Ro- 
mains y on fe rappelle que la fuite , ou même iar 
perte de leur bouclier dans le combat ^ étoit pimie 
du fupplice de la baftonnade , dans lequel le cou«^ 
pable expiroit ordinairement , n'eft^il pas évident 
qu'un conful vaincu , fait prîfonnier & député par 
les Carthaginois pour traiter de l'échange des pri- 
fonniers , ne pouvoit s'offrir aux yeux des Romains 
fans craindre ce mépris , toujours fi humiliant de 
la part des républicains , & fi infouienablt pour 
une ame élevée 1 Qu'ainfi , le feul parti que Ré^ 
gulus eût 2 prendre , étoit d'effacer , par quelque 
aâion héroïque , la honte de* fti défaite T II devoît 
donc s'oppofer au traité d'échange que le fénac 



ia) C'eft dut cette UMioo fue confiite le véritable ef* 
prit des loif. 
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cioit prêt à (î^çner. 11 expofoit, fans doute, fa vie 
par ce confeil ; mais ce danger n'étoii pas immi- 
nent ; il étoit afTez vraîfembiable , qn'étonné de 
fon courage , le fén-at n'en fei oit que plus empreiTé 
à conclure un tra-té qui devoit lui rendre un ci- 
toyen (i vertueux. D'ailleurs , en fuppofant que 
le fcnat fe rendît à fon avis , il ctoit encr^re très- 
vralfemblablo que , par crainte- de rcpréfailles , 
ou par admiration pour la vertu , les Carthagi- 
nois ne le livrcroicnt point au fupplice dont ils 
Tavoicnt menace. Régulus ne s'expofoit donc 
qu*au danger auquel , je ne dis pas un héros , mais 
i^n homme prudent & fenfé de voit fe préfenter 
jjour Te fouftraire au mépris , & s'offrir à l'admira- 
lion des Romains. 

. li . cih donc un art de nécefîîter les hommes arux 
feftions héroïques ; non que }• prétende infinuer 
ici que Régulus n'a fait qu'obéir à cette néceOîté , 
& que je veuille donner atteinte à fa gloire 5 l'ac- 
tion de Régu'us fut , fans doute , l'eâct de Vcn- 
ihoufiafme impétueux qui lej)ortoit à la vertu j 
mais, un .pareil enihoufîafmc ne pouvoit s'allumer 
qu'à Rtome. 

. Lè6*vic€S & les vertus d'un peuple fonttoujoun 
XXïl effet néccffaire de fa légiflation : & c'eil la coiï- 
rioilTance de cette vérité qui , fans doute , a don- 
né lieu à cette belle loi de la Chine : pour y fé- 
conder les germes de la vertu , on veut que les 
mandarins participent à la gloire ou à la honte des 
©ftlons (a) vertueufes ou infâmes commifes dans 



{a) U n'ci eft pas ainfi des autres empires de rdrienr ; 
îet gouver eurt n'y font chargés que de lever les impôts 
ti de l'ùpp ;f •! ajs f^ditio f. D'ailleurs, oo n'exige point 
(l*eus qu'ils i*ocv.ti: enc du bonheur dt^ s peuples de leur prO" 
vmçe; leur pouvoir mlm^ k cet égard eft ttés - t)ow. 
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leuM gouverncmcns ; & qu'en confequénce , ces 
ï^3"^^rins foicnt élevés à des poftes fupérieurs, ou 
rabaifles à des grades inférieurs. 

Gommant douter que la vertu ne Toit chez tous 
les peuples Teft'et de la fagefle plus ou moins grande 
oe l'admiration ? Si les Grecs & les Romains 
furent fi long -temps animés de ces vertus mâles. 8c . 
courageufes , qui font, comme dit Balzac , des 
courj'es que rame fa- 1 au-dtlà des devoirs communs ^ 
c'e/l que le^ vertus de cette cfpece font prefque tou- 
_jours le partage des peuples où chaque citoyen a 
pirt à lafojveraineté. 

Ce n'efl qu'en ces pays qu'on trouve un FabrU 
cius. Preffé par Pyrrus de le fuivre en Epire : 
Pyhus ^ lui dit-il, vous êtes fans doute %tn prince 
Vliiftre y un grand guerrier j maïs vos peuples gémif^ 
fent dans li mifert, Quelie témérité de vouloir me. 
mener en Epire ? Doute^^^vous que^ bientôt rangée 
fous ma loi , vos peuples ne préféraient V exemption 
dr tributs aux furcharges de nos impôts , 6^ la fureté 
à Cincertltudi dt leurs pojjcjfmns. Aujourd'hui votre 
favori y demain je ferois votre maître. Un tel dif- 
cours ne pouvoit être prononcé par un Romain. 
C'eil dans les républiques (û) qu'on^ apperçoit » 
avec étonnement , jufqu'où peut être portée la 
hauteur du courage & i'héroïfme de la patience. 



(a^ On voit, par Ici lettres du cardinal Mazarin i qu'il 
feïitoit tout l'avantage de cette couftitutibn d*état. Il 
crii^aoit que TAngltterre , en fe fornart en lépublique , 
ne d-rvtni trop rfdounble «i fei voifim. Djhs une lettre à 
M* le Teltier , il dir : » Don Louii Su mui , favons bien 
»i que Charles II eft hors des royaumes qui lui appar* 
M tiennent; mais, entre toutes 1rs raîfons qui. peuvent 
» cng<^8^ï^ ïcï foi» "*>» maîtres à fonger à fon rétiblifle* 
)) inent , une Ci*s \i\\x% fortes eft d'empêcher l'Angteief 
j, r«î de formcf une républiqie p'oitranîe qui» djns U fuN 
V tC) d^nueront à peni'ct à toui fïi voifins u. 
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Je citera! Thémiftocle pour exemple en ce genre : 
peu de jours avant la bataille de Salamine » ce 
guerrier , Infulté en plein confell par le générai 
des Laccdcmoniens , ne lépood à Tes menaces que 
ces deux mots : Frappe , mais écoute* A cet exem- 
ple , j'ajouterai celui de Timoléon ; il eftvaccufé 
de malverfation , le peuple efl prêt i raettrç en 
pièces fes délateurs ; il en arrête la fureur en dî- 
ïanl : O Syracufains , qu'aile^' vous faire ! Songe^ 
que tout citoyen a le droit de m*accufcr : garde^'vous ^ 
en cédant à la reconnoiJJ'ance ^ de donner atteinte à 
cette même liberté , qu'il . m*efi fi glorieux de vous 
avoir rendue. 

Si Thiftoire grecque 8c romaine eft pleine de 
ces traits héroïques , & fî Ton parcourt prefquc 
inutilement toute Thiftoire du defpotifme pour en 
trouver de pareils , c'eft que , dans ccsgouveme- 
mcns , rintérêt particulier n'eft jamais lié à Tin- 
lérét public ; c'eft qu'en ces pays , entre mille qua- 
lités, c'eft la baffefTc qu'on honore , la médiocrité 
qu'on récompenfe ( a ) ; c'eft ï cette médiocrité 
qu'on confie prefque toujours Tadminidration pu- 
blique \ on en écarte les gens d'efprit. Trop in- 
quiets U trop remuans , ils altéreroient , dit-on , 
le repos de l'état : repos comparable au moment 
de filence , qui , dans la nature , précède de quel- 
ques inftans la tempête. La tranquillité d'pn état 
ne prouve pas toujours le bonheur des fujets. Dans 
les gouverncmcns arbitraires , les hommes font 
comme ces chevaux qui , ferrés par les morailles , 
fouftrent , fans remuer , les plus cruelles opéra- 
tions : le courfier en liberté fe cabre au premieif 
coup. On prend , dans ces pays, la léthargie pour 



(a") I^aiii ces payt^ refprit & lei tafest nt font hontt« 
f et çuc fous de graadi piiaccs & de grands tsàtàùxeu 
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la tranquillité. La paffion de la gloire , inconnue 
chez ces nations , peut feule entretenir , dans le 
corps politique , la douce fermentation qui le rend 
fain & robufte , & qui développe toute efpcce de 
Tertus ^ de talers. Les fîeclês les plus favora- 
bles aux lettres ont , par cette raifon , toujours 
été les plus fertiles en grands généraux & en grands 
politiques : le même fo cil vivifie les cèdres & les 
platanes. 

Au reftc , c ette paffion de la gloire , qui , dîvi- 
fée chez les paycns , a reçu les hommages de 
toutes les républiques , n'a principalement été ho- 
nprée que dans les républiques pauvres & guer- 
rières. 



CHAPITRE XXIII. 

Que les nations pmuvrts ont toujours été & plus avides 
Ç dt gloire , & plus fécondes en grands hommes , que 
les nations opulentes. 



L 



E S héros ^ dans les républiques cômmcrçan* 
tes 9 femblent ne s'y préfenter que pour y détruire 
la tyrannie , & iifparoître avec elle. C'étoit dans 
le premier moment de la liberté de la Hollande 
que Balzac difoit de fes habitans, qu*i// avoient 
mérité d*avoir Dieu feul pourrai, puifqu^ils n*avoitnt 
pu endurer d*avoir un roi pour Dieu» Le fol propre 
à la produôion des grands hommes eft ^ dans ces 
républiques,, bientôt épuifé. C'eil la gloire de 
Carthage qui dîfparoît avec Annîbal. L'efprit de 
commerce y détruit néceffairemcnt l'efprit de for- 
ce Se de courage. Le$ peuples riches, dit ce même 
Balzac , fe gouvernenf, par les dijcours de la raifort 
qui concluent à Inutile , Sr njn félon Vinfiitution mo«* 
taie qui fi propofi rhonnétc & It ha^ardeux^ 
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Le courage vertueux' ne fe confefve que chez 
lei nations pauvres. De* tous les peuples , les Scy- 
thes étoient , peut-être, les feuli qui chantaflTent 
des hymnes en Vlronneûr des dieux , fans jamais 
leur demander aucune erace ; perfuadés , difoicnt- 
ils , que rien ne manque à' Thomme de courage. 
Soumis à des chefs dont le* pouvoir étoii alfez éten- 
du , ils étoient inddpendans , parce qu'ils cciïbîent 
d'obéir au chef lorfqu'il celToit d'obéir aox loix. 
lî n*tn eft pas des nations riches, comme de ces 
Scythes, qui n'Jivoient d'autre befoin que celui de 
la gloire. Par-tout où le commerce fleurit , on pré- 
fère les richcffes à la gloire , parce que ces richei- 
fcs font réchange de tous les plaifirs , & qUe Tâc- 
quifiîion en eft plus facile. 

Or , quelle ftérilité de vertus & de talcns cette 
préférence ne doit-elle point occaGonncr ? La 
gloire ne pouvant jamais être décernée que paria 
reconnoiffance publique , racquifition de la gloire 
eft toujours le prix des fervic^s rendus à la patrie : 
le defir de la gloire fuppofe toujours le defir de fe 
rendre utile à fa nation. 

II n'en eft pas ainfî du defîr des richeffes. Elles 
peuvent être quelquefois le prix de l'agiotage , de 
la bafféÏÏe , d'cfpionnage, & fouvent du crime; elles 
font rarement le partage des plus fpirîtuels & des 
plus vertueux. L'amour des richeflcs ne porte 
donc pas néceffairemcnt à l'amour âç h vertu. 
Les pays commerçans doivent donc être plus fé- 
conds en bons négocians qu'en bons citoyens , 
en grands banquiers qu'en héros. 

Ce n'cft donc point fur le terrein du luxe 8< des . 
richeffes, mais fur celui de la pauvreté , que croif- 
fent les fublimes vertus (u) 5 rien de f\ rare que 



Ca) l'y ajouterai le bonhear* Ce ^u'U eft iiDpQ0ible de 
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de rencontrer des srmes élevées («) dans les empi- 
res opulens j les citoyens y contraôent trop de 
befoins. Quiconque les a multipliés , a donné a la 
tyrannie des otages de fa baffeffe & de fa lâcheté. 
La vertu qui fe contente de peu , eft la feule qui 
foit à l'abri de la corruption. C'eft cette efpece 
de vertu qui dida la réponfe que fit au miniilere 
anglais un feigneur dillingué par fon mérite. La 
cour ayant intérêt de l'attirer dans fon parti , 
M. Walpolc va Iç trouver : Je viens y lui dit-il , 
de la part du roi, vous affurer dé fa proteâlon ^ 
vous marquer le regret qu'il a de n'avoir encore 
rien fait pour vous , & vous offrir un emploi plus 
convenable à votre mérite. MUord , lui répliqua 
le feigneur anglais , avant de répondre à vos offres, 
permettei-moi de faire appomr mon fouper devant 
vous. On lui fert au même inftant un hachis fait 
du rcfte d'un gi|or dont il avoit dîné. Se tour- 
nant alors vers M. Walpole ; MUord , ajouta-t-îl, * 
penfii^voiis qn^ufi homme qui fe contente d'un pareil 
repas , foit un homme -que lacour puiJJ'e aifément ga^ 
gner 2 Dites au roi ce que vous ave^ vu ; c'ejl la 
feule réponfe que faie à lui faire. Un pareil dif- 
cours part d'un caraétere qui fait rétrécir le cer- 
cle de {es befoins ; Si combien cb eft-il qui , dans 
un pays riche , réfiftent à la tentation perpétuelle 
des fuperfluités ? Combien la pauvreté d'une na- 
tion ne rcnd-ellc pas à la patrie d'hommes ver- 
tueux que le luxe eût corrompus % O philofophes , 



dire des pacticulieri » peut fe dire des peuplei , c'eft que 
Jet pluf vertueux font touiours les plus heureuK ; or , les 
plus vertueux flc font pat let plus riches U les plus corn- 
merçans. 

(a) De tons les peuples de la Germanie, les ^usoires 9 
dit Tacite , foot les feuts , qui , ji l'exemple des Romains , 
falTent cas des' richclfei , & qui faient » commeeuii feo» 
misauderpotifaie. 
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«'écrîoît fouvent Socratc , vous qui repré/entei( les 
dieux fur la urrt , fack€\ cpmme eux vous fajffire à 
Vous-mêmes , ious contenter de peu ^fur-tout , n^allex 
point , en rampant , importuner les piincet & les rois* 
» Rien de plus ferme & de plus vertueux , dit Ci- 
» ceron , que le caraôcre des premiers fages de la 
» Grèce. Aucun péril ne les eftrayoit, aucun obfta- 
t> cleneles découragcoit, aucune confîdératipn ne 
» les retenoit , & ne leur faifoit facrifier la vérité 
» aux volontés abfolues des princes «. Mais ces 
phîlofophes croient nés dans un pays pauvre : aaffi 
leurs fuccefleurs ne conferverent-îls pas toujours 
les mêmes vertus. On reproche à ceux d'Alexandrie 
d*avoir en trop de complaifance pour les princes 
leurs bienfaiteurs , & d'avoir acheté par des baffef- 
fes le tranquille loifir dont ces princes les laifToieni 
jouir. C'eftà ce fujet quePlutarque s'écrie:» Quel 
» fpeôacle plut aviliflant pour l'humanité que de 
D voir des fages profti tuer leurs élogtrs aux gens de 
x> place ! Faut il que les cours des rois foient fi 
» fouvent l'écuejl de la fagefle & de la vertu ! 
» Les grands ne devroient ils pas fentir que tous 
D ceux qui ne les entretiennent que de chofes ff i- 
» voles les trompent (a) î La' vraie manière de 
» les fervir , c'eft de leur reprocher leurs vix:cs 8c 
9 leurs travers , de leur apprendre qu'il leur fied 



(<i) Il fut fanff «Seote an tcmptoû lei gens d'efprit i}*a« 
^voient droit de parler aax princet que pour icvr dira des 
chofes vraiment utiles. £n conféqucace , let philorophes 
de l'Inde le fortoieot qu'uoe fois l'an de leur retraite^ 
C'étoit pour fe rendre au palais du roi. Là , chacun dé- 
claroit à haute voix& fes léflenlons politiqaes fur i'admi- 
iiiftration , U les changemcns ou les Inodificatioat qu'on 
detoit apporter dans les lois. Ceux doat let réfiexio&s 
étoient t trots fois dt fuite , jugées faofTf s ou peu impor- 
tances p perdoieot la dreit de parler» H\fioire critique d9 
hjfhilofofhiei tome IL 
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19 mal, de paflTer les jours dans les divèrtifTemens» 
» Voilà le feul langage digne^d'un homme vertueux; 
» le menfonge & la flatterie n'habitent jamais fur 
» fes lèvres «. 

Cette exclamation de Platarque eft fans doute 
très belle ; mais elle prouve phis d'amour pour la 
vertu que de connoilTance de l'humanité. 11 en eft 
de même de celle de Pyihagore : je refule , dit- il ^ 
» le nom de philofophe à ceux qui cèdent à la cor- 
» ruption'des cours : ceux-là feuls font dignes de 
» ce nom, qui font prêts à facrifier , devant les 
y> rois y leur vie , leurs richefles , leurs digni- 
» tés , leurs familles , & même leur réputation* 
» C'cft, ajoute Pythagore , par cet amour pour la 
» vérité , qu'on participe à la divinité , 8i qu'on 
» s'y unit de la manière la plus noble 8c la plus 
• intime a. 

De tels hommes ne naiffent pas indifféremment 
dans toute cfpece de gouvcrnemens ; tant de ver- 
tus font Teffetou^du fanatifnie philofophique qui 
s'éteint prompicmem , ou d'une éducation fingu- 
lierc , ou d'une excellente légiflation. Les philo- 
fophet , de l'efpece dont parlent Plutarque & Py- 
thagore , ont prefque tous reçu le jour chez des 
peuples pauvres 8c paffionnés pour la gloire. 

Non que je regarde Tindigence comme la fource 
des venus ; c'eft à l'adminiftration, plus oumoins 
fage , des honneurs fc des récompenfes, qu'on doit 
chez tous les peuples , attribuer la ^rodudion des 
grands hommes. Mais ce qu'on n'imaginera pas 
fans peine , c'eft que les vertus & les talens ne 
font nulle part récompenfes d'une manière auffi 
flatteufc , que dans les républiques pauvres 8c 
guerrières. 
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CHAPITRE XXIV. 

Preuve de cette vérité. 



Jl O U R ôter à cette propcfiiion tout air de pa- 

radoxe , il fuffit d*obferver que les deux objets les 
plus généraux du dciir des hommes font les richef- 
fesScles honneurs dont ils font le plus avides, iorf- 
que ces honneurs font difpcnfés d'une manière flat- 
teufe pour l'amour propre. 

Le defir de les obtenir rend alors les hotntncs 
capables des plus grands efforts, & c'eft alors qu'ils 
opèrent des prodiges. Or ces honneurs ne font 
nulle part répartis avec plus de juilice > que chez 
les peuples qui , n'ayant que cette monnoie pour 
payer jles fervices rchdus à la patrie , ont , par 
conféqucnt , le plus grand int^-ét à la tçnir en 
valeur: auffi les républiques pauvres de Ronie & 
de la. Grèce ont-elles produit plus de grands hom- 
mes que tous les vaftes & riches 'empires de To- 
rient. 

Chez les peuples opuleoi & fournis au defpo- 
tifme , on f^t & Ton doit faire peu de cas de la 
monnoie des honneurs. En ^ifet , f\ les honneurs 
empruntent leur prix de la manière dont ils font 
adminiftrés , & fî dans l'orient les fùltans en font 
les dîCpenfatcurs , on fent qu'ils doivent fouireni 
les dccréditcr par l^e mauvais, choix de ceux qu'ils 
en décorent. Auffi , dans ces pays , les. Honneur? 
ne font proprement que des .titres -, ils ne peuvent 
vivement flatter l'orgueil , parce qu'ils font rare- 
ment unis à la gloire , qui n'eft point en la dif- 
poiition des ptinccs , mais du peuple, puifque 19 
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gloîre n'eft autre chofe que l'acclamation de la 
reconnoîflTance publique. Or , lorfque les honneurs 
font avilis , le dc(îr de les obtenir s'attiédit ; ce 
defir ne porte plus les hommes aux grandes cho- 
fes ; & les honneurs deviennent dans l'état un ref- 
fort fans force , dont les gens en place négligent 
avec raifon de fc fcrvîr. 

Il eft un canton dans l'Amérique , où , lorfqu'un 
fauvage a remporté une vîôoirc , ou manié adroi* 
lement une négociation, on lui dit dans une afleni* 
blée de la nation : Tu es un homme. Cet éloge l'ex- 
cite plus aux grandes aâions , que toutes les dlgni<- 
lés propofées dans le^ états defpotiques à ceux qui 
s'illu firent par leurs talcns. 

Pour fentir tout le mépris que doit quelquefois 
jetter fur les honneurs la manière ridicule dont 
oti les adminiftre , on fe rappelle l'abus qu'on 
en faifoit fous le règne de Clauck : Sous cet em- 
pereur , dit Pline , un citoyen tua un corbeau ce* 
lebre par fon adreiTe ; ce citoyen fut mis à mort ; 
on fît à cet oifeau des funérailles magnifiques.; un 
joueur de flûte précédoit le lit de parade fur le- 
quel deux efclaves portoîent lé corbeau , & le 
convoi étoit fermé par une infinité de gens 
de tout fexe & de tont âge. C'ell à ce fujet 
que Pline s'écrie : » Que diroient nos ancêtres , 
» (i , Mans cette même Rome , où l'on entcrroit 
» nos premiers rois fans pompe , où l'on n'a point 
» vengé la mort du deftruôeur de Carthage 8t 
H de Numance , ils afBftoient aux obfeques d'un 
» corbeau « ! 

Mais, dîra-t'On , dans les pays fournis au pou- 
voir arbitraire » les honneurs cependant font quel^ 
quefois le prix du mérite. Oui , fans doute ; mais 
ils le font plus fouvcnt du vice H de la bafTefTe* 
XiCs.honneursfont , dans ces gouvernemens, com- 
parables à ces arbres épars dans les déferts , dont 
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les fruits, quelquefois enlevés par les oîfeauxdu 
ciel , deviennent trop fouvent la proie du fcrpcnt 
qui , du pied deTarbre, s'eft en rampant élevé juf- 
qu'à la cime. 

Les honneurs une fois avilis , ce n*eft plus qu'a- 
vec At l'argent qu'on paie les fervices rendus à 
l'état. Or , toute nation qui ne s'acquitte qu'avec 
de l'aident , cft bientôt furchargée de dépenfcs : 
l'état épuifé devient bientôt infolv able ; alors il 
n'eft plus de récompenfe pour les vertus & les ta- 
kns. 

£n vain dlra-t^on, qu'éclairés par le befoio , \ei 
princes,, en cette extrémiré, devroient avoir re« 
cours à la monnoie des honneurs : (î, dans les ré-> 
publiques pauvres , où la nation en corps eft la 
diftributrice des grâces^ il eft facile de.réhauffer 
le prix de ces honneurs, rien dé ' plus difficile 
que de les mettre en valeur dans un pays defpo- 
tique* 

Quelle probité cette admîniftration de la mon- 
noie des hon leurs ne fuppoferoit-elle pas dans ce- 
lui qui voudroit y donner du covs ? Quelle for- 
ce de caraètere pour rédfter a#c Intrigues àt% 
courtifans ? Quel difcememcnt pouf n'accorder 
ces honneurs qu'à de grands talens & de grandes 
vertus , & les r efu fer conftam ment à tous ces hom- 
mes médiocres qui les décrédlteroient ? Quelle 
juftefTe d'efprit pour frtifir le moment précis où 
ces honneurs, devenus trop communs, n'excitent 
plus les citoyen? aux mêmes efforts , où l'on doit, 
par conl'equent , en créer de nouveaux ? 

Il n'en eft pas des honneurs comme des rîchef- 
fts. Si rinrérêt public défend les refontes dans 
les monnoies d'or ^ d'argent, il exige, au con- 
traire . qu'on en faffe dans la monnoie des hon- 
neurs , lorfqu'ils ont perdu du prix qu'ils ne doi- 
vent qu'à Topinion des hommes. 
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Je remarquerai , à ce fujet, qu'on ne peut » 
Tans étona'emeat , confidérer la conduite de la plu* 
parc des nations , qui chargeât tant de gens de id 
régie de leurs finances, U n'en nomment aucune 
pour veiller à i'adminiftraeion des honneurs^ Quoi 
de plus utile cependant que la difcuffion fcvere 
du mérite de ceux qu'on élevé aux dignités î Pour- 
quoi chaque nation n'auroît-elle pas un tribunal 
qui , par un examen profond & public , Taffurâ^ 
de la réalité des talens qu'elle récompenfe I Quel 
prix un pareil examen ne mettroit-il pas aux hon- 
neurs ? Quel defîr de les mériter ? Quel change- 
ment heureux ce defir n'occafionneroit - il pas & 
dans l'éducation particulière , de , peu à peu , dans 
réducation publique ? Changement duquel dépend^ 
peut-être, toute la différence qu'on remarque en- 
tre les peuples. 

Parmi les vils 8c lâches courtifans d'Antîochus , 
que d'hommes , s'ils euffent été dès l'enfance éle- 
vés à Rome, auroient , comme Popilius , tracé au- 
tour de ce roi le cercle dont îl ne pouvoit fortîf 
faut fe rendre Tefclave ou i'ermemi des Romains I 

Après avoir prouvé queues grandes récompen- 
fes font les grandes vertus , 8c que la fage admî- 
niftracion des honneurs eft le lieu le plus fort que 
les légillafteurs puîflfcnt employer pour unir l'in- 
térêt particulier à l'intérêt général , 8i former des 
citoyens vertueux ; je fuis , je penfe , en droit d'en 
conclure que l'amour ou l'indifférence de certains 
peuples pour la vertu, eft un effet de la forme dif- 
férente de leurs gouvernemcns. Or, ce que je dis 
de la paffionde la vertu , que j'ai pris pour exem- 
ple , peut s'appliquer à toute autre efpcce de paf- 
îions. Ce n*eft donc point à la nature qu'on doit 
attribuer ce degré inégal des palHons dont les divers 
peuples paroiuent fufceptibles. 

Pour dernière preuve de cette vérité , je rais 
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montrer que la force de nos paffions cft toujours 

proportionnée à la force des moyens employés pour 



CHAPITRE XXV. 

Du rapport exact entre la force des paffions & la 
grandeur des récompenfes qu'on leur propaje pour 
objets \ 

X OUR femîr toute Tcxaftitude de ce rapport, 
<;'eft à l'hiftoire qu'il faut avoir recours. J'ouvre 
celle du Mexique, je vois des monceaux d'or offrir 
à l'avarice des £fpagnols plus de richçffes que ne 
leur en eût procuré le pillage de l'Europe entière. 
Animés du defu: de s'en emparer, ces mêmes Efpa- 
.gnols quittent leurs biens , leurs familles f entre- 
prennent , fous la conduite de Cortez , la conquê- 
te du nouveau monde \ combattent à la fois le cli- 
mat j le befoin , le nombre , la valeur ; 8c en triom- 
. plient par un courage auffi opiniâtre qu'impétueux. 
Plus échauffés encore de la foif del'or ; fie d'au- 
tant plus ayldes der'cbefTes qu'ils font plus indi- 
gens , je vols les Flibuftiers pafler des mers du 
nord à celles du fud; attaquer des retranchemens 
impénétrables ; défaire , avec une poignée . d'hom- 
înes , des corps nombreux de foldats difciplinés \ 
Bl ces mêmes Flibufticrs , après avoir ravagé les 
côtes du fud , r'ouvrir de nouveau un paffafc 
dans les mers du nord , en furmontant , par des 
travaux incroyables , des combats continuels & 
un courage à toute épreuve , les obftacles quç les 
iiommes & la nature mettoient à leur retour. 

Si 
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Sî je jette les yeux fur l'hifloirc du flord , le^ 
premiers peuples qui fe préfentenl à m<s regards 
font les difcîples d'Odin. Ils font animes de Tef- 
poir d'une récompenfe imaginaire, mais la plus 
grande de toutes , lorfque la crédulité la réalife. 
Aufli , tant qu'ils font animés d'une foi vî?c , ils 
montrent un courage qui , proportionné à des ré- 
compenfes céleftes , eft encore fupérieur à celui 
des Flibuftiers. Nos guerriers aviits du trépas , dit 
un de leurs poètes, If cherchent avec fureur : dans 
les combats , frappés du coup mortel , on les voit tom* 
her , rire & mourir. Ce qu'un dc leurs rois , nom- 
mé Lodbrog , confirme , lorfqu'il s*écrie t ûr le 
champ dc bataillé : Quelle joie inconnue me faijît ! 
Je meurs: pentends la voix d'Odin qui m* appelle i 
déjà les portes de fon palais s*ouvrent ; fen yoisfàr.^ 
tir des filles demi-nues ; elles font ceintes cTune échar^ 
pe bleue qui relevé la blancheur de leur fcin; elles 
s*avancfnt vers moi , & m*joffreni une bierre déCicieU'» 
Je dans le crâne fangLint de mes ennemis. 

Si du nord je palTe au midi , j'y vois Mahomet ^ 
créateur d'une Religion pareille à celle 4'ûdin , fe 
dire l'envoyé du ciel , annoncer aux Sarrazins ^ue 
ic Très-haut leur a livré la terrb , qu'il fera mar-^ 
cher devant eux la terreur & la dcfolartcn l mai& 
qu'il faut en mériter l'empire par la valeur. Pouf 
échauffer leur courage , il enfeigne que l'Eternel 
a jette un pont fur Tabyme des enfers. Ce poitt 
eft plus étroit que le tranchant du cimeterre* 
Apres la rélurrcôîon , le brave le franchira d'un 
pîed léger |>our s'élever aux voûtes céleftes ; &le 
lâche précipité dc ce pont , fera ,, en tombant, 
reçue dans la gueule de f horrible fetpetl\ qui habue 
Vobfcure caverne de la maifonde la futiiéie\ four COO- 
jfirmer la miffion du prophète , fes .dif^îj^lcs ajou- 
tent que , monté fur l'al-borak , il a parconru les 
fept cieux ; vu l'ange de la mort & le coq blanc , 
II. Partie^ b| 
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qui les pîcds pofés fur le premier cîef , cache ùc 
tête dans le feptieme ; que Mahomei a fendu la 
lune en deux , a fait jaillir des tbotaines de fef 
doigts ; c^u'ii a donné la parole aux brutes , qu'il 
S'eft taii luivrv.' par les forêts , ftiluer par les mon- 
tagnes {a) \ & qu'ami de Dieu , il leur apporte 
ïa Iqi^que ce Dieu lui a diftée. Frappés de ces. 
récits', les* Sarrazîns prêtent aux difcours de Ma- 
homet une oreî le d'autant plus crédule , qu'il leur 
fait des defcriptions plus voluptueufes du réjour 
Célcfte deftîné aux hommes vaillans. Intéreffcs 
par ies plailîrs des fens à l'exlftence de ces beaux 
lieux, je les vois échauft'és de la. plus vive croyan^ 
ce y 5( ibupirànt fans celle après les houris » fondre 
avec fureur Aif* leur ennemi. Guerriers » s'écrie 
ilans \e combat un de leurs généraux , nommé Ikri- 
iîiach,;e/cJ vols ces hdlcs filUs aux yeux noirs ; eiUs 
font ^quatrt ^vingts. Si V une d* elles , apparoijjoit fur la 
terre , foiA les rois defcendroîent de leur trône pour la 
fuivre^ Mais , que vois'je I C'en ejl une qui s*avan* 

^n * jf'if M r M l î I '; Il I tf 

fa) On upporte beaiicoop (Ttutret mîriclei de Maho* 
met. Un chameau récif Tayaut apperçu dt loin , vint « 
cUt-oa« tè jç(çer aqx genoux de ce prophète» qui le flac- 
ià ôç fui'' ordonna de fe corriger. On raconte qu'une au- 
tte hh ce même prophète rafTafla trente mille horomcf 
tvec le foie d'une brebis. Le P. Moracio canvicni d« fait, 
tt prétend que ce fut l'œuvre do démoa. A l'égard des 
pr#digei encof» plus étonnans^ telf que de fendre Ja io-' 
f»y dfl^ faire cfeiaGer les montagnes , parler les épaules 
jàt$, moutons /ôtii « les marulmans aflarent qua , s'il lea 
opéra., c'eft.qîie des prodigei auffî firappanf & qui fur- 
toiirtnt autant toute la force & la fupercherîe bumaînet, 
lotit abfolùment.^ néceffaires pour con?ertir les Efpriu 
-^ùttê , geif -toujotiri tréi-difficiles en fait de mîraclef. 
-; i^ei P«|^n«9 au rapport de Chardin, croient que 
JFarioie « fiemni» de Mahomet » fut de fcn Wvant colevé» 
^a ciel» Ils G^lebreiu (on «iTonsption.. 
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C€^,elUa un cothurne J^^or foit^ chauffun ; d*un» 
maÎTi elle tient un mouchoir de foie verte ^ 6t de Vau^^ 
tre iine coupe dé t6pa\e ; elle me fait fi gne de la tête^ 
eh, . me difant : Ven9\ * ici mon bien . qimé^y Atten^ 
Jer-méif divine houri ^ je me 'précipite dans les ha» 
tahldr}s' infidèles f je donné ^ je reçois la mort Sr 
vous refoints» .' ' 

T^nt que les yeux crédules des Sarrazins virent 
auflî dilllnftemenc les houris, la pailion des con- 
quêtes , prôportiannée en cuxjà la grandeur d€S 
recompenfes qùMlsjâltrendoient , les anima d'un cou- 
rage fup'érieur à celui, qu'infpire l'amour de la pa- 
trie*: aiifli produifoît^l ^^ pii^s grands eftets , & les , 
vît-6n, en moins dW fiecle , foumettre plus de 
notions que les Romains n'en avoi^nt fubjugué ea 
fix cents âçs. 

' Auflî les Grecs , fupérîeurs aux Arabes , en nom- 
Êi;e ^ en xlifcipline , en armures & en machines de 
guerre , fuyoient-ils devant eux , comme des 
cplonjbes à la vue de Tépervier (a). Toutes lesna*. 
îioj^ liguées ne leur auroient alors opporé que 
^'^m'puiffa^tés barrières. 

Pour^Jeur réfifter, il eût fallu armer les chré- 

(a) ' L*eiDpëréur Héraclius , étonné des défaites 
moHlpUé^ de Cç$ armécf » alTembie k ce fujet un 
coafieil, moins compofé d'hommes d'état que de théolo- 
giens : on y expoCe les maux aâuels de l'empire, on «a 
diercht les canfes^ & l'on conclut félon l'ufa^e de ces 
temps , que les crimes de la nation avoient irrité le 
TrA*haut , & ' qu'on ne pourroît mettre fin à tant de 
malheurt y que par le jeûne , iei larmes & la prière. 

Cette réfolution prife, l'empereur' ne confilerc auca* 
ne des 'Mources qui lui reflnient encore après tant de 
délaftres , reflfources qui fe fufTent d'abord prérentéei à 
^fon cfprit, s'il a voit fu que le courage n'étoit jamais 
que l'effet des pafliofls ; que , depuis la detlruâion de la 
république , les Romains n'étant plus animés de l'amour 
à9 la P^tliç > ç*é(9li oppofcr dç limides agneaux à des 
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tichs da même efprlt dont la loi de Mahomet anî- 
nfoit les raiifaimans ; promettre le ciel & la-palmé 
dn martyre » co nme S. Bernard la promît du temps 
des croifaie? , i tout guerrier qui mdurroiten corn- 
b'îTniit les înfidelii : 'prop^ofirlôii que rerti{)ereur 
Nîc^phorc fit aux étêc^ei aflemblés , qui , mo'ins 
habiles que S. Bernard ,.la rcjettereni d'une com- 
mune VOIX (n). lis ne s*apperçurent point que ce re- 
fus décourageoii les Grecs , favorlfoit Textlnûlon 
du Chnftianifmc*& lés progrès des Sarrazins , aux- 
quels on ne pourotr ojypofcrqucf'ftl'dijgde d*un xele 
égal à leur fanatiifmc. Ces- gvéûùW conlinuçrêrit 
donc d'attribuer aux crimes d^ îa^ation* les cala- 
mités qui defoloiem l'e'mpîre , '^'dpnt un œil 'éclai- 
ré eût cherché Stdécoûven la caufe dans Ta beugle- 
ment de ces mêmes prélats , qui , dans de paitnlles 
conjonftures, pou voient 'êti*e regardés comme les 
verges dont le cielfe fervoit pour ftappet Pcmpî- 
re comme la plaie dont il Tadrligeoit * 

"Les fuccés étonnans des Sarrazrn*: dépendôîeqt 
tellement de la force de leurs paflions , 8c la forcé 
de leurs pallions des moyens dont on Te fervoit 
pour les allumer en eux,- queccs mêiites Arabes, 
ces guerriers fi- redoutables , devait lefq»els la 
tçrre trembloit 8c les armées grecques fuyoi^nt dif- 
perfées comme la poufliere devant les aquilons , fré- 
miffoient eux-mêmes à Tafpeft d'une feâe de muful- 



lotips furieux , que da mettre des faomtnef fans ^miûoat 
aux maint avec des fanatlquet. • 

(a) Ils aUéguoiçnt, en faveur de , leur feotiment , l'an- 
cienne difcipline de l'Eglile d'Orient , Se le treizième ca- 
Kpn de la lettre de S. Bazile le grand Anapbiloijue. Cette 
lettre portoît que tout foîdat qui tuoit un ennemi dans le 
combat i ne fouvcît de troll ans s* approcher de la commu 
mon. D'cû Ton pcurrolt conclut e , que, s'il cft »vtcta, 
gcux d'être geuverné par un homme éclairé & vercuei^s 
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wans nommés les Satriens 00- Echauffés, pomme 
tous réformateurs , d'un orgueil plus féroce & d'u- 
ne croyance plus ferme , fes ftôaires yoyoient , 
d'une vue plus dîftmfte ,les plaifirs céleftes que l'ef- 
pérancc ne préfentoit aux autres mufulmans que 
dans un lointain plus confus. AuflTi ces furieux Sa- 
friens vou'oient-ils purger la terre de Tes erreurs , 
éclairer ou exterminer les nations , qui , difoient- 
ils à leur afpeÔ , dévoient , frappées de terreur 
ou de lumière , fe détacher de leurs préjugés ou 
de leurs opinions auflî promptemeni que ia flèche 
fe détache de 1 arc dont elle eft décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s'appliquer à toutes les nations, mues par le rcdort 
des religions 5 c'eft en ce genre l'égal degré de cré- 
dulité , qui, chez tous les peuples, pioduit l'é- 
quillbre de leur paiTîon & de leur courage. 

A regard des paifions d'une autre cfpcce , c'efl en- 
: core le degré inégal de leur force , toujours occa- 
fionné par la dïv^rfilé des gouvernemens & des 
portions des peuples , qui , dans la même extrémi- 
té , les détermine . à des parti* irè^-différens. 

Lorfque Thénwftoclc vint', a main armée ^ lever 
des fubfides confidésrables fur ks riches allies de fa 
république ; ces ^Hés , dit Plutarque , s'cmprcffc- 
rcnt de les lui fournir , parce qu'une crainte pjo- 



rien ne (croit qatlquefoif plut diogcrMii que de Vétn 
ptr on faint. 

(a) Of Sifrienf ëtofent fi redoatéi , qo'Adi , etpitiîne 
d*Mc grande répntetioii , ayeat reçu «rdre d'attaquer , 
avec ÛM ccQtf hommcf , cent vingt Anatiqaei qoi t'étoient 
ntCemblés dans 1« gouvernement d'un nommé B^n-Mer- 
vao ; ce capitaine repféfenta qu'avide ^ de la mort , cha- 
cun de cet fe^irti pouvoit combattre avec atantage 
cûotro vingt Arabes ; il qnaad l'inégalicé do cou- 
ri|e n*érant point daos cette occafioo compenfée par 
rijiég4lité du nombre, U ne ]^zardel:oit point un coni« 
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portîoniiéc nux richcffes qu'il pouvoit leur enlcYcr 
les rendoit fouples aux volontés d'Athènes. Mais, 
lorfquc ce même Thémiftocle s'adreffa à des peuples 
indigens ; que , débarqués à Andros , il fit ks 
mêmes demandes à ces infujaires , leur déclarant 
qu'il venoit accompagné de deux puijGTantçs divini- 
tés , le Bejoin & (a Force , qui , difoit-il » entraînent 
toujours la pe'fudfion à Uur fuite / Thémijlocle , lui 
répondirent les habitans d'Andros , nous nou^fou- 
mettrions , comme les outres alliés ^.à tes ordres ^ fi 
nous n"* étions auffl protégés par Jeux divinités aujfi 
puiJJ tintes que les tiennes , V Indigence &• le Défef' 
foir^qui méconnoît la force, 

La vivacité des paffions dépend donc, ou des 
moyens {a) que le légiflatfur emploie poqr les 
allumer en nous , ou des podtions où la fortune 
nous place. Plus nos paflîons font vives , plus les 
effets qu'elles produifent font granils. AuiTi , les 
fuccès , comme le prouve toute l'hiftoire , accom« 



bac que la fftleur déterminée de ces fanatiquei rendoit 
fiifiégah ' 

(a) De petiti moyem produMent touiours de petite» 
pafflont h, de petitt efl^sti ; il faut de grands motifl 
pour nous eiciter aux ^creptifei hardies. C'eft la foi' 
bleflfe , . eocort plus fge la force, qi^i, dans le plupart dci 
g ouvernemens , éternife les abu»« Nai|S pe fommes pis 
suffi fmbécillet que nous Je parotcrons à la poftérité. ÉA* 
il, par es(emplc^ un homme qui ne fente J'abfnntité de 
la loi qui défend aux citoyens de difpofer de leurs biens 
avant vingt-cinq ans y & qui 1 eur permet à feize ans d*en* 
gager leur liberté chez des moinef / Chacun fait le fe- 
mede à .ce mal , & (eut en même temps combien 11 feroii 
difficile de l'appliquer. Que d'obftades , en effet , in- 
térêt de quelques fociérés ne mettroit-il pas à .cet égard 
au bien public \ Que de longs & pénibles efforts de cou- 
rage & d'efprit , que de confiance enfin ne fuppoferoit 
pas l'exécution d'un pareil projet ? Pour le tenter , peut- 
être faudroit-il que l'homme tn placey fût excité pif 
l'efpoir de fa plus gran<1e gloire, Bc qu'il pftt fe flatter de 
îoir la reconaoiiffttce publique lu) droCer par#toal dei 
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pagnent toujours les peuples animés des paffion*^ 
fortes : vérité trop peu connue, 8c dont Tignorancei 
s'cft oppofée aux progrès qu'on eût fiait dans Tare 
d'infpirer des pallions ; art jufqu'à préfcnt inconnu, 
même à ces politiques de réputation , qui calculent 
afTez bien les intérêts & les forces d*UB état , maii 
qui n'ont jamais fenii les reflburces finguliercs 
qu'en des inflans critiques on peut tirer des par- 
lions lorfqu'on fait l'art de les allumer. 

Les principes de cet art , auifi certains que ceux 
de la géométrie , ne paroiflTent , en effet , avoir été* 
jufqu'ici apperçus que par de grands hommes dans 
la, guerre ou dans la politique. Sur quoi j'obfcrve- 
rai que , fî la vertu , le courage , 8î par conféquent 
les paffions dont les foldats font animés , ne contri- 
buent pas moins au gain des batailles , que Tordre 
dans lequel ils font ranges , «n traité Cwr l'art de 
les infpirer ne feroit pas moins utile à Tinfiruâioii 
des généraux , que l'excellent traité de Tilluflre che« 
"valier Folard fur la taûique (a^. 

Ce furent les paf)ions réunies de l'amour de la 
liberté & de la haine de l'efclavage , qui , pïus que 
l'habilctc des ingénieurs , firent les célèbres & opi- 
ifîâtres défenfes d'Abydos , de Saguntc , de Cartha- 
ge , de Numance & de Rhodes. 

Ce fut dans l'art d'exciter des pafîîons qu'Alexan* 
dre furpafTa prefque tous les au très grands capitai- 
nes : c'eft à ce même art qu'il dut ces fucçès , attri- 
bués tant de fois , par ceux auxquels on donne le 

/latuei. L'on doit tcujoars fe rappeller qu'en morale g- 
linfi qu'en phydque & en méchanique , les eifcti font tou« 
jours proportionnés aux caufet. 

(a) La difcipline n'eft, pour ainfi dire, ^ne FarC 
^'infpirer aux folJats plus de peur de leurs ofHciers qu« 
^es ennemis. Cette peur a fouvent l'efiet du courage ; 
mais elle ne tient pas devant la féroce 8c opiniâtre va** 
leur d'un peuple ammé par le fanatifoie on Tamour vif 



4^ la patrie. 
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nom de gens fenfés,au hazard , ou à une folle témérî- 
lé, parce qu'ils n'apperçoivent point les refforts pref- 
qu'infincibles dont ce héros fe fervoît pour opérer 
tant de prodiges. 

Laconclufioa de ce chapitre , c*eft que la force 
des paflSons eÔ toujours proportionnée à la force 
des moyens employés pour les allumer. Maintenant 
je dois examiner fi ces n^êmes paflîons peuvent , 
dans tous les hommes communément bien organi- 
fé$ , s'exalter au point de cette continuité d'attention 
à. laquelle eft attachée la fupériorité d*efprit. 

?K- ■ ... I ■ ■ I ft 

C HA PITRE XXVI. 

Be quel degré de paffloji les hommes font 
fufctptibles. 

C^ I , pour déterminer ce degré , je me tranfporte 
fur les montagnes de TAbyrtînie» J'y vois , à Tor- 
dre de leurs Khalifes , des hommes inpatiens de la 
gmort , fe précipiter les uns fur la pomte des poi- 
nards & des rochers , & les autres dans les abymes 
de la mer : on ne leur propofe cependant point 
d'autre récompenfe que les plaifirs céleftes promis à 
tous les mufulmans ; mais la pofleffion leur en pa- 
roît plus affurée : en conféquence , le defir d'en 
jouir fe fait plus vivement fentir en eux , & leurs 
efforts pour les mériter font plus grands. 

Nulle autre part que dans i'Abyflinie , on n'em- 
ployoit autant de foin & d'art pour affermir \2i 
croyance de ces areugles & zélés exécuteurs des 
volontés du prince. Les viftimes deftinées à cet 
emploi ne reçoivent & n'auroîent reçu nulle part 
une éducation fi propre à former des fanatiques. 
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Xranfportés , dès rage le plus tendre , dans un 
endroit écarté , défert Se Tauvage du ferrail , c*eft 
là qu*on égaroit leur raifon dans ks ténèbres de 
la foi murulmane, qu'on leur a^nonçoit la miiiion » 
là loi de Mahomet , les prodiges opérés par ce pro« 
phete , & rentier dévouement dû aux ordres du 
Klialifc ; c'eft-là , qu*en leur faifant les defcriptions. 
les plus voluptûeufes du paradis , on excitoit eti 
eux la foif la plus ardente des plâîfirs céieftes. A 
peine avoîentrils atteint cet âge où Ton eft prodi- 
gue de Ton être ; où , par des defirs fougueux, l3 
nature marque & Timpatience & la puiffance qu'el- 
le a de jouir des plaifirs les plus vifs ; qu'alors , 
pour fortifier la croyance d'un jeune homme 8c 
l'enflammer du fanatifme le plus violent , les prê- 
tres, après avoir mêlé dans fa bojflbn une liqueur, 
sifloupiffante , le tranfportoient , pendant fon 
fommeil, de fa trifte demçure daiis un bofquet 
charmant dcftiné à cet ufage. 

Là , couché fur des fleurs , entouré de fontaines 
jalllilTantes , il repofe jufqu'au moment où l'au- 
rore , en rendant la forme & la couleur à l'uni- 
vers , éveille toutes les puiflances produôrices de 
la nature, & fait circuler l'amour dans les veine j 
delà jcunertc. Frappé de la nouveauté des objets 
qui l'environnent , le jeune homme porte par-tout 
fes regards , & les arrête fur 4 es femmes charman- 
tes , que fon imagination crédule transforme en 
houris. Complices de la fourbe des prêtres , elles 
font inftruites dans l'art de féduire : ri les voit 
l'avancer vers lui en danfant : elles ^ouiflTent du 
fpeâacle de fa furprife $ par mille jeux enfantins « 
elles excitent en lui des defirs inconnus , oppo* 
fent la gaze légère d'une feinte pudeur à l'impa. , 
tîencc des defîn qui s'en irritent ; elles cèdent en. 
fin à fon amour. Alors , fubftîtuant à fes jeux e,,, 
faniins les careflcs emportées ierivrcfl'e, elles j^ 

Hs 
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plongent dans ce 'raviffement d'ont l'amena pciû 
qu'à peine fupporter les dclces. A cette ivrcffe 
(uccede un fentiment tranquille, mais volup- 
tueux, qui bientôt eft interrompu par de nou- 
veaux plaifirs ; )ufqa*à ce qu'enfin épuifc de de- 
(îrs , ce jeune homme , affis parmi ces mêmes fenimçs 
dans un banquet délicieux , il (oit enivré de nou-; 
veau , & reporté pendant fon fommcil dans fa pre-' 
miere demeure. Il y cherche , à fon réveil, , Tes 
objets qui l'ont enchanté ; ils ont , comme une vî-* 
fion trompeufe, difparu à fes yeux. Il appelle 
encore les houris , il ne trouve près de fui que 
des imans ; il leur raconte les fonges qui l'ont 
fatigué : à ce récit , le front attaché fur la terre » 
les imans s'écrient : » O val'e d'cledion ! ô mon 
j> fils ! fans doute que notre faint prophète t'a 
» ravi aux cicux , t'a fait jouir des plaifirs ré- 
» fervés aux fidèles , pour fortifier ta foi & ton 
» courage. Mérite donc une pareille faveur par 
'» un dévouement abfolu aux ordres du kha« 
» life rt. 

C'cft par un fembhblè éducation que ces der- 
vîs animoient leslfmaêlites de la plus ferme croyan- 
ce : c'eft ainfî qu'ils leur faifoient prendre , fi je 
l'ofe dire , la vie en haine & la mort en amour ; 
qu'ils leur faifoient confidérer les portes du tré- 
pas comme une entrée aux plaifirs céleftes , & leur 
înfpiroîent enfin ce couraçe déterminé, qui, pen- 
dant quelques inftans, a f ait Tétonnement de l'u- 
nivers. 

Je dit quelques înftans , parce que cette efpece 
At courage difparoît bientôt avec la caufe qui le 
produit. De toutes les paffions , celle du fanatif-^ 
me , qui , fondée fur le defir de^ plaifirs céleftcs , 
eft fans contredit la plus forte , eft toujours chea 
un peuple la pafllion la moins durable ^ parce que 
te fanatisme ne (^établit que Air des f rcftîges 8( 



dby Google 



Discours III. 179 

des féduâions dont la raifon doit !nfei>(tblemeii£ 
fapper les fondemens. Âuffi , les Arabes , les 
Abyffins , Se généralement tous les peuples maho« 
méians , perdirent -ils 9 dans l'efpace d*un fîecle ^ 
toute la fupériorité de courage qu'ils aboient fur 
les autres nations^ 81 c'eft en ce. point qu'ils fu« 
reni fort inférieurs aux Romains. 

La valeur de cet derniers , excitée parlapaf-^ 
fion <]u patriotifme , Se fondée fur des récompen-< 
fes réelles & temporelles , eût toujours été la mê- 
me , il le luxe n'eût paflTé à Rome avec les dé- 
pouilles de l'Afie , fi le defir des richeffes n'eût 
brifé les liens qui unKToient Tintérét perfonneli 
l'intérêt général , 8c n'eût à fois corrompu chez 
ce peuple & les mœurs & la forme du gouverne^ 
ment. 

Je ne puis m'empêcher d'obCerver , au fujet i9 
ces deux efpeces de courage, fondés , l'un fur ua 
fanatifme de religion , l'autre fur l'amour de la 
patrie ^ que le dernier eft le feul qu'un habile lé- 
giflateur doive infpirer à fes concitoyens. Le cou- 
rage fanatique s'aftbibiit & s'éteint bientôt D'ail- 
leurs , ce courage orenant la fource dans l'aveu- 
glement &. la fupernitlon » dès qu'une nation a 
perdu fon fanatifme , il ne lui refte que fa flupidi- 
té ; alors elle devient le mépris de tous les peu- 
ples auxquels elle efl réellement inférieure à tous 
égards. 

C'eft à la flupidlté mufulmane que les chrétiens 
doivent tant d'avantages remportés fur les Turcs i^ 
qui » par leur nombre feul « dit le chevalier Fo« 
lard f feroient fi redoutables , s'ils faifoient quelques 
légers changemens dans leur ordre de bataille ^ 
, leur difcipline 8( leur armure ^ s'ils quittoietn le 
fabre pour la baïonnette , & qu'ils pufTent enfin for-« 
tir de rabrutiflementoùla fuperftition les retfen-^ 
4]ia toujours ; taat leur religion ^ ajoute cet ui)^^ 
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trc auwir, cft propre à éternifcr laftupîdité & 
rincapacité de cette nation. 

- J'ai fait voir que lespaflîons powvoient , fï je 
Tofe dire , s'exalter en nous jufqu'au prodige : 
vérité prouvée , & par le courage défefpéré des 
IfmaëUtel , & par les méditations des Gymnofo- 
phiftes , dont le noviciat ne s'achevolt qu'en trente- 
fept ans de retraite , d'étude & de filence , & par 
les macérations barbares & continues des faKirs , 
& par la fureur vengerclfe des Japonois (a) , &• 
par les duels des Européens, & enfin par la fer- 
jneié des gladiateurs , de ces hommes pris au ha- 
zard , qui , frappés du coup mortel , tomboîent 8c 
mouroient fur l'arène avec le même courage qu'ils 
y avoient combattu. 

Tous les hommes , comme je m'étoîs propofé de 
le prouver, font donc , en général, fufceptibles 
d'un degré de paflion plus que fuffifant pour les 
. feire triompher de leur pareflc , & les douer de la 
continuité d'attention à laquelle eft attachée la fu* 
périorité des lumières. 

La grande inégalité d'efprit qu'on apperçoit en- 
tre les hommes dépend donc uniquement * & de 
la différente éducation qu'ils reçoivent , & de l'en- 
<:haînement inconnu & divers des cîrconftances 
dans lefquelles ils fe trouvent placés. 

En eflet , fi toutes l^s opérations de l'efprît fe 
réduifent k fentir , fe reffouvenir , & à obferver 
les rapports que ces divers objets ont entr'eux& 
asvec nous , il eft évident que tous les hommes 
étant doués , comme je viens de le montrer , de la 
jBncfle des fenr , de l'étendue de mémoire , & enfin 



(a) Ili fe fendent U ventre en préfeoce de cchiî qui I«f 
« oflPenfësjSc celui-ci, fous peine d'infaipiç , pireiliemeuf 
«Q^Craiat deferoavtir. 
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de la capacité d'attention néceffaire pour s'élever 
aux plus hautes idées ; parmi les hommes communé- 
ment bien organifés (a) ^ il en cft , par confé- 
quent , aucun qui nepuifle s'illuftrer par de grands 
talens. 

J'ajouterai comme une féconde démonflration 
de cette vérité , que tous les faux jugemeiis , ainfi 
que j'ai prouvé dans mon premier difcours , font 
l'effet de l'Ignorance , ou des paflîons : de l'igno- 
rance, lorfqu'on n a point dans fa mémoire les ob- 
jets de la comparaîfou defquels doit rcfulter la vé- 
rité que l'on cherche : des pallions , iorfqu'elles 
font réellement modifiées , que nous avons intérêt à 
voiries objets différens de ce qu'ils fort. Or , ces 
deux caufes uniques & générales de nos erreur» 
font deux caufes accidentelles. L'ignorance , pre- 
mièrement , n'eft point néceffaire : elle n'eft l'eflet 
d'aucun défaut d'organifation> puifqu'ii n'eft point 
d'homme , comme je l'ai montré au commencement 
de ce difcours , qui ne foit doué d une mémoire 
capable de contenir infiniment plus d'objets que 
n'en exige la découverte des plus hautes ? érités» 
A l'égard des paflîons » les befoins phyfiques étant 
les feules paflion* immédiatement données par la 
nature , & les befoins n'étant jamais trompeurs , il 
cft encore évident que le défaut de jufteffc dans 
Tefprit n'eft point l'effet d'un défaut dans l'or^a- 
nifation ; que nous avons tous en nous la puiffance 
de porter les mêmes jugemens fur les mêmes chô- 
fes. Or , voir de même , c'eft avoir également d'ef- 
prit. Il cft donc certain que l'inégalité d'cf- 
prit, apperçue dans les hommes que j'appelle com^ 
niunément bien organifés , ne dépend rtullemcnt 



(a) C'<:ft-à-d!re , ceox dans l'orgaaifation der<(uelf en 
ti'appeiçoic auouQS défiutf ^ cels que foat la plupart des 
bomcDcta 
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de rexcellence plus ou moins grande de leur or- 
ganifation (a) ; mais deTéducation difTérente qu'ils 
reçoivent, des circonôanccs divcrfcs dans lef- 
queJles ils ft troufcnt, enfin du peu d'habitude 
qu'ils ont de penfer , de la haine qu'en conlequen- 
ce ils coniraûeni , dans leur première jeuncfle , 
pour l'application dont ils deviennent abfolument 
incapables dans un âge plus avancé. 

Quelque probable que foît cette c^inîon , com- 
me fa nouveauté peut encore étonner , qu'on fc 
détache difficilement de fcs* anciens préjugés , & 
qu'enfin la vérité d'un fyftêmc i'c prouve par Tex. 
plicaiipn des phénomènes qui en dépendent , fC 
vais, conféquemment à mes principe^ , montrer , 
dans le chapitre fuivant , pourquoi l'on trouve fi 
peu de gens de génie parmi tanc d*liommies tout 
faits pour ea avoir^ 



ia) J'obfervcrai à ce fujet q»* , fi le titre d*h«iniiie 
dt*efprit, comme }c I'«i fait ▼oir dam le fécond difcour»» 
n'eft point accordé au nombre « à la finelfe , malt aiï 
choix heureux des idées qu*oa préfente au public , & fi 
U hazard ^, comme l'expérience le prouve, nous déter- 
mine à des études plut ou moins intéreflaotet , & rhotfir 
ptefque toujours pour nous les Aiiets que nous traitons ; 
ceuK qui regardent l'efprit comme un don de 11 nature 
font, dans cette fup'pofition- là m^mc $ obligés de conve- 
nir que l'efprit eft plutôt l'effet do hazard que de l'ex- 
cellence de Torganifation , fil qu'on ne peut le regarder 
'comme un pur don de la nature; à moins d*entendre , 
par le mot nature , l*enchaînemeot éternel & univerfet 
^ui lie enfemble tout les événemens du monde . fii dans 
kquel ridée même du htiard Ce trouve cosiprift^ 
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CHAPITRE XXV I L 

Du rapport des fiiîts avec les principes a* 
dejjus établis. 



h- 



#• E X p E R I E N c p fenibîe démentir mes 
raifonnemens , & cette contradidion apparente 
peut rendre mon opinion fufpeôe. Si tous les 
hommes , dira-t-on , avoicnt une égale difpofitio» 
à rcfprit , pourquoi , darts un royiume compoféde 
quinze à dîx-huit millions d*ames , voit-on fi peu 
de Turenne , de Rony , de Coibcrt , de Defçaites ^ 
de Corneille, de Molière , de Quinault , de le- 
Brun , de ces hommes entia citéi Comme l'honneur 
de leur fiecie 8t de leur pays \ 

Pour réfoudre cette queftîon , qu*on examine lisk 
multitude des circonftances dont te concours eit 
abfolument néceffaire pour former des hommes; 
illuftics, en quelque genre que ce fo^t ; & Toit 
avouera que les hommes font (i rarement placés, 
dans ce concours heureux de cîrcon/lances , qu© 
les génies du premier ordre doivent être ^ en effet,, 
suffi rares qu'ils le font. 

Suppofonsen France feize millions d'ames douées: 
de la plus grande difpofition à Teiprit ; fUppofon^ 
dans le gouvernemem un defir vif de mettre ces dîf- 
pofitions en valeur ; fî, comme Tcxpéri'^ncelcprou-* 
vc , les livres , les hommes & les fccours propres à 
développer en nous ces dirpofitions , ne te trouvent 
eue dans une ville opulente ; c'cft par conséquent* 
dans les huit cents mille âmes qui vivant ou qui 
o nt lon g -temp s vécu à Paris (rt), qu'on doit cher- 

W Qi>*oa parcoure la lifte dct gnnis hi>mmfii|,oa 
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cher de qu*on peut trouver des hommes fupérieun 
dans les diffërens genres des fciences & d*art$. 
Or » de CCS huit cents mille âmes , fi d*abord i*on en 
fupprime la moitié , c*eft-à-dire , les femmes dont 
réducatîon & la vie s*oppofe au progrès qu'elles 
pourroient faire dans les fciences Scies arts , qu'on 
en retranche encore les enfans • les vieillards , les 
artifans , les manœuvres, les domeftiques^, les 
moines , les foldats , les marchands , & générale- 
ment tous ceux qui , par leur état , leurs digni- 
tés , leurs richeflcs» font afujettis à des devoirs 
ou livrés à des plaidrs qui rempliiîent une partie 
de leur journée ; ù l'on ne confidcrc enfin que le 
petit nombre de ceux qui ^ placés dès leur jeû- 
neflc dans cet état de médiocrité où l'on n'éprou- 
ve d*autre peine que celle de ne pouvoii;; fouia- 
gcr tous les malheureux ; où d'ailleurs l'on peut 
fans Kîquiéiude fe livrer tout entier à l'étude 
& à la ipédiution ; il eft certain que ce nombre 
ne peut i^xcédçr celui de fix mille ; que , de ces 
fix mille , il n'en eft pas fix cens d'animés du dc- 
fir de s'inftruire ; que , de ces fix cents , il n'en 
eft pas la moitié qui foient échauffés de ce defir , 
au degré d^ chaleur propre à féconder en eux les 
grandes idéèé j qu'on n'en comptera pas cent, 
qui , au defir de s'inftruire , joignent la conftance 
ik la patience néceffaires pour perfe6tionner leurs 
talens \ 8c qui réuniffent ainfi deux qualités , que 



verra que les Molière, hts Quînault, lef Corneille, les 
Pifchat , les Fontenelle » i^s Malltbranche , Sic. ont 1 
pour pérfeâionner Itfur efptit * eu befoin du fecouri de la 
• capitale ; que les talent campagnards font toujours con- 
; damoés à la aédi«crifé ; Ui que Ict Mufei , qui recbcr- 
ciient avec taot d'emprcâfement les boit, les fontaines & 
les prairies « ne feroient que des vina^eoifet « fi elles 
ne prenoient de temps en temps l'air des graadef viii^^ 
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là vanité , trop impatiente de Ce produire , rend pref- 
que toujours inalliables ; qiî*enfin , il n'en cil peut- 
être pas cinquante qui, dans leur première jeunef- 
Te , .toujours appliqués au même genre d'étude , tou- 
jours inferrfîb'es à l'amour & àTambition, n'aientr 
ou dans des études trop variées , ou- dans les plài* 
firs , ou dans les intrigues , perdu des momens 
dont la perte eft'ioujours irréparable pour quicon- 
que veut fe rendre fupérieur en quelque fciencc oir 
quelque art que ce foit. Or , de ce nombre de cin- 
quante, qui , divifé par celui de divers genres d'é- 
tude , ne donneroic qu'un ou deux hommes dans 
chaque genre , Ci je déduis ceux qui n'ont pas lu 
les ouvrages , vécu avec les hommes les plus pro- 
pres à les éclairer ; & que , de ce nombre ainfî ré- 
duit , je retranche encore tous ceux dont la mort , 
les renverferaens de fortune ou d'autres accidens 
pareils ont arrêté les progrès , je dis que , dans la 
forme actuelle de notre gouvernement , la multitu- 
de des circonftances , dont le concours eft abfolu- 
ment néceflaire pour former de grands hommes, 
s*oppofe à leur multiplication ; & que les gens de 
génie doivent être auffi rares qu'ils le font. 

C'eft ^onc uniquement dans le moral qu'on doit 
chercher la véritable caufe de l'inégalité des ef- 
priis. Alors , pour rendre compte de la dîfcttc ow 
de l'abondance des grands hommes dans certains 
fiecles ou certains pays , on n'a plus recours aux 
influences de l'air , auxdifférens éloignemens où 
les climats font du foleil , ni à tous les raifonne- 
mens pareils ; qui , toujours répétés , ont tou- 
4ours été démentis par l'expérience & Ihiftoire. 

Si la différente température des climats avoit 
tant d'influence fur les âmes & fur les efprits , 
pourquoi ces Romains (^), (i magnanimes, ii au - 



(a) £a avouant que lei Romains d'aujourd'hui ne rcf" 
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dacicux fous un gouvernement républicain , fe- 
roient-ils aujourd'hui fi mous & fieftcminés l Pour- 
quoi ces Grecs & ces Egyptiens qui , jadis rccom- 
mandables par leur efprit & leur vertu , étoient 
l'admiration de la terre , en font-ils aujourd'hui 
le mépris? Pourquoi ces Afiatiques ,fi braves fous 
le nom d'Eléamiies , fi lâches & C\ vifs du temps 
d'Alexandre, fous celui des Perfes , feroient-iis, 
fous le nom de Parthes , devenus la terreur de 
Rojne , dans un fiecle où les Romains n'avoicnt 
encore rien perdu de leur courage & de leur difci- 
pline ! Pourquoi les laccdémoniens , les plus bra- 
ves & les plus vertueux des Grecs, tant qu'ils fu- 
rent religieux obfeivateurs des loixde Lycurgue , 
perdireni-ils l'une & l'autre de ces réuuiatîons , 
lorfqu'après la guerre du Pëloponnefe » ' ils eurent 
laiffé introduire l'or & ie luxe chez eux? Pourquoi 
ces anciens Cattes , f\ redoutables aux Gaulois ^ 
n'auroient-ils plus le même cournge ? Pourquoi ces 
Juifs , fi fouvent défaits par leurs ennemis , mon- 
trerent-ils , fous la conduite des Machabées , un 
courage digne des nations lei p us belllqueufes î 
Pourquoi les fcienccs & les ans, tour-à-tour cultî-- 
vés & négligéi chez différens peuples, ont-ils 
fuccefTîvement parcoiru prefque tous les climats î 
Dans un dialogue de Lucien : » Ce n'eft point 
» en Grèce , dit la philofophie , que je fis ma 
» première demeure. Je portai d'abord mes pas 
I) vers i'Indus ; & l'indien , pour m'écouter , def^ 



fcmblent point aux anciens Romaini , quelques-uns pré- 
tendent qu'ils ont ceci de commun , c'eft d'être les maî- 
frei du monde. Si l'ancienne Rome, difoient-ils , re- 
conquis par fes vertus & fa valeur , Rome moderne Va re- 
conquit par Tes ruies St Ces artifices politiques ; & le 
pape Grégoire VU. cft ie CéCàt de cette féconde Konu 
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y) cendit humblement de Ton éléphant. Des Indes ^ 
» je tournai vers i'Elhîopie , je me tranfportaî ca 
» Egypte ; ^'Egypte , je paffai à Babylone , je 
» m'arrêtai en Scy.thie ; je revins par Thrace , je 
» converfai avec Orphée , & Orphée m*apportaea 
i> Grèce «- 

Pourquoi la philofophie a-t-elle pafTé de la Grè- 
ce dans rHefpérie , de rHefpcrie à Conftantinople 
& dans l'Arabie ? E t pourquoi , repaflànt d'Arabie 
en Italie , a-t-ellc trouvé des azyles dans la Fran- 
^ ce , l'Angleterre , & jufques dans le nord de TEu- 
' rope ? Pourquoi ne irouve-t-on plus de Phocion à 
Athènes , de Pélopidas à Thebes , de I?écius à 
Rome ? La tempérances de ces climats n'a pas chan- . 
gé : à quoi donc attribuer la tranfmîgration des 
ans, des fciences , du courage & de la vertu, 
fi ce n'eft à des caufes morales ? 

C'eft à ces caufes que nous devons rexplication 
d'une infinité de phénomènes politiques , qu'on 
eflaie envain d'expliquer par le phyfique. Tels font 
les conquêtes des peuples du nord , l'efclavage de& 
orientaux» le génie allégorique de ces mêmes na« 
lions , la fupériorité de certains peuples dans cer- 
tains gehrès de fciences ; fupérîorité qu'on ceflefa / 
je penfc, d'attribuer à la difïerenie température des 
climats , lorfque j'aurai rapidement indiqué la 
caufe de ces principaux effets. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Des conquêtes des peuples du nord. 

JLi A caufc phyfîque des conquêtes des feptcn- 
trionaux eft , dit-on , renfermée dans cette fupé- 
riorité de courage ou de force dont la nature a 
doué lés peuples du nord préférablement à ceux 
du midi. Cette opinion , propre à flatter l'orgueil 
des nations de l'Europe , qui < prcfquc toutes , 
tirent leur origine des peuples du nord , n'a i^oint 
trouvé de coïtradîôeurs. Cependant , pour s affû- 
ter de la vérité d'une opinion fi flatteufe , exami- 
nons fi les feptentriunaux font réellement plus cou- 
rageux Se plus forts que les peuples du midi. Pour 
cet effet , fâchons d'abord ce que c'eft qUe le cou- 
rage , 8c remontons jufqu'aux principes qui peuvent 
jetter du jour fur une des queftions Ici plus impor- 
tantes de la morale 8c de la politique. 

Le courage n'eft dans les animaux > que Teffet 
de leurs bcfoins : ces" bcfoins font- ils fatisfairs ? 
Ils deviennent lâches ; le lion affamé attaque l'hom- 
me 9 le lion raffafié le fuit. La faim deTanimal une 
fois appaifée , l'amour de tout être peut (a con- 
fervation l'éloigné de tout danger. Le courajçe , 
dans les animaux » eft donc un efTet deleurbefoîn. 
Si nous donnons le nom de timides aux animaux 
pâturans , c'eft qu'ils ne font pas forcés de com- 
battre pour fe nourrir , c'eft qu'ils n'on nuls mo- 
tifs de braver les dangers : ont-ifs un befoin ? Ils 
ont du courage ; k cerf en rut eft auffi furieux 
qu'un animal voracc. 

Appliquons à l'homme ce que j'ai dit des ani- 
maux. La mort eft toujours précédée de douleurs 5 
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15 Vie toujours accompagnée de quelques plai- 
urs On cft donc attaché à la vie i)ar la crainte de 
ia douleur &parraniour du plaifir ; plus lavieeft 
heureufe , plus on craint de la perdre : 8c de- là les 
horreurs qu'éprouvent, à Pinftarii de la mort, 
ceux qui vivent dans l'abondance. Au contraire ,' 
moins la vie eft heureufe , moins oh a de regret à 
là quitter : de-là cette infenfibilité avec laquelle le 
payfan attend la mort. 

Or, fî l'amour de notre être cft fonde ftir la 
crainte de la douleur Ik l'amour du plaifir , le de- 
fif, d'être Heureux eft .donc en nous plus ptxlflant 
qTre 1^ deUr d^ëtre. P6ur ol^teMr l'objet à la poflef^ 
non duquel on attathç foh bonheur , chacun ef^ 
dîme caphBIé ^é s*Bcporer àrdes dangers plus ou 
mçfns graAdi , mais' toujours proportionnés au de-' 
fTrpIus oanioini Vîfqu'il a de pofféder cet objet 
(fi). Pour être abfqiument fans courage > il faudroît 
^tre abfolqment fans deiîri 

'^Leï objets At% dèfib des fionihies^ font varies 5 
i{s[ font ahîmés de paffiôrts difTéfenteS •; telles font 
ravâricc , i'3ml>iti6îî'',Tafeour -dé lô patrie , celui 
d^s* femmes ,8cc. -En conféquenCe, l'nomme ca^ 
pable des r^oluiibhs les p'us hMrtlics, pour fatif- 
fkire une certàrne paffioii , fera fans courage lorf- 
[ù'il i*agira d'une autre paflîbn On a vb^ mille 
ois le tlibuftler animé* d'une valeur plus qu'hu- 
maine , lorfquelle étoit foi.tenue par l'efpoir du 
butin , Te trouver fans ' courage pour fc venger 
d'un affront. Céfar , tju'aucun péril n'étonnoit 
quand 11 n-archoit à la gloire , ne monioît qu'en 
tremblant dans fon char y & ne s'y affeyoit jamais 



I 



(â) Le nation la pluscourageufe e(l, par cette rairon', 
la nation où la valeur eft le mitas lécompeoiiée , S^ U U* 
iieté le plut punie. 
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qu'il n'eût fuperÛIticuremcnt récité trois fois un - 
ccrtaia vers qu'il . s'imagînoît devoir rcmpécher 
de verfef (a). L^bmme fîmide , que tout danger 
«fïralc , peut s'animer d'un courage déiefpéré , s'il 
«•agit de défeudf e fa femme , fa maîireffe ou fcs 
«ntans. Voilà de quelle manière Ton pcijt cxpli- . 
quer une partie des phénomènes du courage , &, 
la raifon pour laquelle le même homme êft brave 
ou timide , félon les circonilances diverfes dans 
iefquelles il efi pl^cé. 

Apris avoir pro^vé que le courage eft un effet 
àe nos befoins , une ^orce qui nous çft commuai^ 
quéc par nos paffions, ÎU quiVexercc fur l^esbbf- 
îaclcs que le hafard ou l'intérêt. -d'autrui mèttèni;. 
à notre boniveur^ il f?îut maiutptiâai, jfour préve- 
nir toute objeûiQo, ^ jener plus ^Ç JPHF ^"^ ^^? 
matière (î importante « diflipguer dtiix efpfeces dé 
xourage. -, . . ' . 

Il en eft un que je nonime vrai courage : il con-»' 
fifteà vpif-rle danger |el qu'ils eft & à ,1'affronter/ 
Il en eft un autre qiji n'en a»pour ain(^ jfîre , qiie: 
ieç effets : cette ^pcce décourage ^ commua à pref-; 
que tous les t^ômmes , J,cur fai\ graver les dangers,^ 
parce qui'ils les ignorent (j parce que les paifion^ ,! 
en fixant toute leur attention fur robj.et . de leurs 
4e(îrs , Jeur dérobent du moins une partie du pé- 
ril auquel elles les expoient. 

Pour à voir une mefure exaôô. du vrai courage 
de ce$ fortes de gens , il faudroît pouvoir en fouf- 
trairc toute la partie du jdangcr que lespaffions 
(OU les préjugés leur,caclient j & celte partie eft 
prdinairement très-confidérable. Propofez le pil- 
lage d'une ville à ce même foldat qui monte avec 
crainte ài'aOaut , l'avarice faicinera fes yeux ; il 



ifO ^^y^ Vhiftêire critique de la phiîofophU* ^ 
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attendra impatiemment l'heure de Tattaque ; le 
danger dîfparoîtra ; il fera d'autant plus intrépi» 
de» qu*îi fera plus avide. Mille autres caufes pro^ 
duifeni l'effet de Tavarice : le vieux foldat eft 
brave , parce que l'habitude d'un péril auquel il 
a toujours échappé rend à fes yeux le péril nul.; 
le foldat vîftorieux marche à l'ennemi avec intré- 
pidité, parce qu'il ne s'attend pointa fa réfiftance, 
& croit triompher fans danger. Celui-ci eft har^ 
di , parce qu'ij fe croit heureux ; celui-là , parce 
qu'il fe croit dur ; un troîfîeme , parce qu'il fe 
croît adroit. Le courage eft donc rarement fondé 
fur un vrai mépris de la mprt. 'Au(?i l'homme fntré- 
pidè J'épée à la niain , fera fouvent poltron au 
combat du piftolet. Tranfporiejz fur un^valfTeau le 
foldat qui brave la mort dans le combat 5 il ne 
la verra qu'aVcc horreur dans la çempêtc , parce 

!qu*il ne la volt réellement que là/ 

Le courage eft donc fouvent l'effet d'une vue 
peu nette du danger qu'on affronte , ou deTigno* 

.rance entijere de ce même danger. Que d'hommes 
font faifis d*eflroi ap bruit du tonnerre , & crain- 

•droient de pafïer une nuit dans un bois éloigné 
des grandes routes , lorfqv'on n'en voit aucun qui 
n'aille de nuit & fans crainte , de Paris à Verfailles î 
Cependant la maUadreffe d'un poftillon , ou la 
rencontre d'un affaflin dans une grande route , 
font des accidens plus communs , & par confé* 
quent plus à craindre , qu'un coup de tonnerre ou 
la rencontre de ce même affaffin dans un bois écar* 
té. Pourquoi donc la frayeur eft-ellc plus commu- 
ne (Jans le premier cas que dans le fécond î 
C'eft que la lueur des éclairs 81 le bruit du ton- 
nerre , ainfi que l'obfcuritc des bois , préfentent 
chaque inftant à l'efpiit l'image du péril que ne 
réveille point la route de Paris à Verfailles. Or , 
îl eft peu d'hommes qui foutîennent la préfence 
du danger ; cet afpeft a fur eux tant de puiffance , 
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qu'on a vu des hommes , honteux de leur lâcheté f 
fe tuer 6i ne pouvoir fe venger d'un affront. L'af- 
peô de leur ennemi étouffoît en eux le cri de 
l'honneur ; il falloit , pour y obéir , que feuls & 
s'échauflani eux-mêmes de ce fentiment , ils faifir- 
fent le moment d'un tranfport pour fe donner, fi 
je Tofe dire , la mort fans s'en appercevoir. C'eft 
auin pour prévenir l'effet que produit , fur pref- 
que tous les hommes , la vue du dangei" , qu'à la 
guerre, non content de ranger les foldats dans 
un ordre qui rend leur fuite très-difficile , on 
veut encore , en Afie , les échauffer d*opium ; en 
Europe ^ d'eau-de-vic ; & les étourdir ou par le 
Jjruli du tambour ou par les cris qu*on leur fait 
jettcr (a), C'eft par ce moyen que , leur cachant 
une partie du danger auquel on les expofe y on 
met leur amour pour l'honneur en équilibre avec 
leur crainte. Ce que je dis des foldats , je le dis 
des capitaines : entre les plus courageux , il en 

Îft peu y qui , dans le lit (h) ou fur l'échaffaud , 
onuderent la mort d'un œil tranquille. Quelle 



ia) Le maréchal He Saxe , en parlant det Pru(Henfi 

.-dit 4 ce fttjet, danf les , Rêverits ^ que l'hahîfude où ilf 

'font de chirger leurs armes en marchaot % eft tré»*bonoe. 

Diilratt par cette occup^tioil , le £oldat , ajoute- 1- il , ea 

voit moins de danger. 

£n pariaat d'ua peuple nommé les Arles, qui fe pei" 
gnoient le corps d'une manière eHioyuble , pourquoi Ta- 
cite dit-il que , dans un combit , les yeux font les pre- 
miers vaincus ? C*eft qu'un objet nouveau rappelle plus 
d^^tnjâemenr à la mémoire du foidat l'image de la mort 
qu'il n'enirevoyoit que confufément. 

(6) S! les jeunes montrent en général p'u» de courage 
au lit de la mort , U plus de fbible/fe fur l'échaffaud que les 
viaiilards 9 c'eil qyte , dans le premier cas» /es jeunes 

t;eos conferveni plus d'efpoir .* & que | dans le ftoond 
Is fout une plus grands perte* 



foiblefle 

dby Google 



Discours J Ï L içj 

foîbleffe ce maréchal de Bîron , iî brave dans les 
combats , ne monta-t-il pas au fupplice î 

Pour foutenir la préfence du trépas , il faut être 
ou dégoûté de la vie , ou dévoré de ces paffions 
fortes qui déterminèrent Calanus , Caton & Por- 
cie à fe donner la mort. Ceux qu'animent ces for- 
tes paffions , n'aiment la vie qu à certaines condi- 
tions : leur paflîon ne leur cache point le danger 
auquel ils s'cxpofent ; ils le voient tel qu;ii eft ,. 
8c le bravent. Brutus veut affranchir Rome de la 
tyrannie ; il affaffine Ccfar , il levé une armée , 
attaque , combat Qôavc ; il eft vaincu , il fe tue : 
la vie lui eft infupportablc fans la liberté de 
Rome. 

Quiconque eft fufceptible de paffions suffi vives , 
eft capable des plus grandes chofes; non-feule- 
ment il brave la mort , mais encore la dou'eur. Il 
n*en eft pas ainfi de ces hommes^ qui fc donnent 
la mort par dégoût pour la vie : ils méritent pref- 
qii'autant le nom de Tages que de courageux ; la 
plupart feroient fans courage dans les tortures : 
ils n'ont point affcz de yieSc de force cn'eu:! 
pour en fupporter les douleurs. Le mépris de la 
vie n'eft point , en eux , Tefiet d'gae paffiowforte^ 
mais de i'abfcnce des paffions 5 ç'eft le.réfultat 
d*ua calcul par lequel ils fe prouvent qu'il vaut 
mieux n'être pas que d*étre malheureux. Or , cette 
difpofition de leur ame les rend incapables des 
grandes chofes. Quiconque eft dégoûté de la vie, 
s'occupe peu des affaires de ce monde. Anffi , par* 
mi tant de Romains qui fe font volontairement 
donné la mort , en eft- il peu qui , par le maffacre 
des tyrans , aient ofé ^la rendre utile à leur patrie. 
En vain diroit-on que la garde qui, de toutes 
parti , enviroîmoit le palais de. la tyrannie ^ leuc 
^nciéfendoit l'accès: c'étoit la crainte des fup- 
p|iccs qui défarmoit leur bras* De pareils hom- 
Z /. Partie. I 
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mes fc noient , fe font ouvrir les veines , maïs 
ne sVxpofent point à des fuppliccs cruels : nul 
motif ne les y détermine. 

CVIl la crainte de la douleur qui nous explique 
toutes les bizarreries de cette cfpece de courage. Si 
l'homme aflcz courageux pour fe brûler la cervelle, 
n'ofe fe frrpper d'un coup de ftylet, s'il a de l'hor- 
reur pour certains genres de mort , cette horreur 
cft fondée fur la crainte vraie ou fauffc d'une plus 
grande douleur. 

Les principes ci-dcfTus établis donnent , je pen- 
fe , la folution de toutes les queflions de ce genre , 
8t prouvent que le courage n'eft point , comme 
quelques-uns le prétendent , un effet de la tempé- 
rature différente des climats , mais des p^ffions & 
des befoins communs à tous les hommes. Les bor- 
nes de mon fujei ne m? permettent pas de parler ici 
des divers noms doîinés au couragd , tels que ceux 
de hraveurt , de raftur , â^intrépidité , &c. Ce ne 
font proprement que des manières différentes dont 
le cournge fe manîfefte. 

. Cette queflioti examinée , je pnffc à la féconde. 
Iirà*?U de favoirfi, comme on le foutient , on 
dôit-artribucr les -conquêtes des peuples du nord 
à la force 5t la vifuéur^particulicre dont la natu- 
re:^ dit-on , les ûdouef. 

Pour "S'àflurer de la vérité de cette opinion, 
c'eft en vain que l'on auroit recours à l'expérience; 
rien n'indique , jivfqu'à préfent , à rexaminnieur 
fcriipuleux , qiw la nature foit , dansfes produftions 
du frptentrion , plus forte que dans celle du midi. 
Si le nord a fes ours btano«-& fcs orox , l'Afrique a 
Tes lions , fes rhinocéros & fes éléphans. On n*a 
point fait lutter un certain nombre de Nègres de la 
Côte d'or ou du Sénégal, avec un pareil nombre de 
Ruffcs ou de. Finlandovs : on n'a point liiefuré Ti- 
négalité de leur force par la pefantçur diflKfent^ 
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des poids qu'ils polirroient foulevcr. On cft (î loin 
d'avoir rien^ conftaté à cet égïird , que , fi je vou- 
lais combattre un préjuge par Un préjugé , j'oppo- 
C^voxs à tout ce qu'on dit de la force des gens du 
-nord , réloge qu'on fait de celles des Turcs. On ne 
peut donc app.uyer l'opinion qu'on a de la force 8c 
du courage des feptentrionaux , que fur 1 hiftoîre 
de leurs conquêtes : mais alors , toutes les nations 
•peuvent avoir les mêmes prétentions , les juftificr 
par les mêmes titres , & fe croire toutes également 
favorifécs de la nature. 

Qu'on parcoure l'hiftoire : on y verra les Huns 
-^itter les Palus-Méotides pour enchaîner des na- 
tions (îtuées au nord de leur pays ; on y verra les 
Sarrazins defcendre en foule des fables brûlans 
de l'Arabie pour venger la terre , dompter les na- 
tions , triompher des Efpagnes , & porter la défo- 
lation jufques dans le cœur de la France ; on verra 
"ces mêmes Sarrazins brifer d'une main viûorieufe 
les étemiards des croifées ; & ks nations de l'Eu- 
rope , par des tentatives réitérées , multiplier , 
dans la Paleftine , leurs défaites & leur honte. Si 
je porte mes regards fur d'autres régions , j'y vois 
encore la vérité d^' mon opinion confirmée ; 8c 
par les triomphes, Ve Tamerlan , qui , des bords 
de rindus^ defcend en conquérant jusqu'aux cli- 
mats glacés de la. Sibérie ; 8c par les conquêtes 
des Iiicas , & par la valeur des Egyptiens , qui , 
regardés du temps de Cyrus comme les peuples 
les plus courageux , fe montrèrent, à la bataille 
de Tembreia , fi dignes de leur répntatidn ; 8c 
enfin , par ces Romains qui portèrent leurs armes 
viâorieufes jufques dans la Sarmatie , & leâifl.^s 
. Britanniques. Or , fi la vidoîre a volé alternati- 
vement du midi au nord , & du nord au midi ; Çi 
tous les peuples ont été , tour-à-tour, conqué- 
rans 8c conquis j fi, comme l'hiftoire nous l'ap- 

II 
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prend, les peuples du feptentrion {a) ne font pas 
moins fenlibles aux ardeurs brûlantes du midi , que 
Iti peuples du midi le font à Tâpreté des froids du 
nord , & s'ils font la guerre avec un dcfaTai^tage 
égal dans des climatts trop différens du leur \ W cft 
, évident que les conquêtes des leptentrionaux fonr 
ablolument indépendantes de la température par- 
tlaiiieie de leurs climats, & qu'on cherchcrpii en 
vain dans le plvydque la caul'e d'un fait dont le mo- 
ral donne une explication limplc^ naturelle. 

Si le nord a produit les derniers conquérans 
<le rEiuope , c'eit auc des peuples féioces 8^ en- 
core fauvages (^0 tels que récoieut alors les fcp- 
tentrionaux , font ,• cpmme Ip remarque le cheva- 
lier Folard , infiniment plus courageux fie |>l«s 
{►ropres à la guerre que des peuples nourrie dans le 
uxe , la molkife, &i fournis au pouvoir arbitraire, 



{a) Tjcîte AM que , fi \e% fcptentfionawîc fupporrent 
inieux la fai» &. le troid que les mëridionaux , «es del:- 
aiers fupportent mieux qu'eux U; foif^ la chaleur. 

Le même Tacite , dans les Mmurs des Germains » dit 
qu'ils ne foutiennent point les fatigues de la guerrtr. 

(£>) 01au$ Vormîus , dan» fes Antiquités Danoijhs , 
Bvoue qu'il a riré la plupart de fes connoiflTancef des ro- 
fcheri du DannemarK , c*efl-à-dire, des i/iîcript(on$ qui 
y étoieni gravées en car sôeres Runes ou Gothiques. Ces 
xochers formoient une fuite d*hiftoîre & de chrono- 
logie qui compofoif prefque toute la bibliothèque do 
nord. 

Pour conferver la mémoire de quelque événement t oa 
fe fervoît de pierres brutes y d*une grofleur prodigieufe; 
les unes étoient jettées confufément , on donnoU aux au- 
tr^- quelque fymmétrie. On *'oii beaucoup de ces pierres ' 
dans la plaine de Salisbury en Angleterre , qui /ervoient de 
fépulture aux princes & aux héros Bretons , comme le 
prouve la grande quantité d'oflemens & d'armurei nvCoa 
en tire» 
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comme rétoîent (a) alors les Romains. Sous les 
derniers empereurs , les Romains n'étoient plus ce 
peuple qui , vainqueur des Gaulois & des Germains, 
tenoit encore le midi fous fes loix : alors ces mé- 
trés du monde fuccomboient fous les mêmes vertu* 
qui les avoient fait triompher de l'univers. 

Mais, pour fubjuguer l'Afie , ils n'eurent , dira- 
t-on , qu'à lui porter des chaînes. La rapidité, 
répondrai-Je , avec laquelle ils la conquirent , ne 
prouve point la lâcheté des peuples du midi. Quel- 
les villes du nord fe font défendues avec plus d'o- 
piniâtreté que Marfeille , Numance , Sagunte ^ 
Rhodes ? EKi temps de CrafTas , les Romains ne 
trouverent-ils pas dans les Parthcs dés ennemis 
dignes d'eux î C'eft donc à Pefclavage ^ à la moU 
lélTe des Afiatiques que les Romains durent la ra-- 
pidité de leurs fuccès. 

Lorfque Tacite dit que la monarchie des Par- 
thés eil moins redoutable aux Romains que la li- 
berté des Germains , c'eft à la forme du gpuver- 
nement de ces derniers qu'il attribue^ la fupério- 
rité de leur courage. C'eft donc aux cauTcs mora- 
les , 8c non à la température particulière des pays 
du nord , que Von doit rapporter les conquêtes des 
feptcntrionaux. 



(^a) Si les Gaulois , dit Céfar , autrefois plus belUquenfC 
que les Germains , leur cèdent maintenant la gloire des 
armes , c*efl depuis qaHnflruitf par les Romains , dans 
le commerce, ilt fe font ejirichis & policés. 

Ce qui eft arrivé , dit Tacite , aax Gaulois , eft arrivé 
.aux Bretont ; ces* deuy peuples ont perdu Itur courage 
avec lear Hberté. 
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CHAPITRE XXI X. 

De Vtfdavagc , du génie allégorique des 
Orient aux • 



Galem ent frappés de la pcfantcur du 
dcrpotifme oriental , & de la longue & lâche pa- 
tience des peuples fournis à ce joug odieux , les 
occidentaux , fiers de leur liberté , ont eu recours 
aux caufcs phyliques pour expliquer ce phéno- 
mène politique. Ils ont foutenu que la iuxurieufc 
Afie n'cnfanioit que des hommes fans force , fans 
vertu, & qui , livrés à des de fus brutaux , n'c- 
toient nés que pour Telclavage. Us ont ajouté 
que les' contrées du midi ne pouvoient , en confé- 
qucnce , adopter qu'une religion fenfuellc. 

Leurs conjectures font démenties par inexpé- 
rience & rh iftoire : on fait que TAfie a nourri des 
nations très-bclliqueufcs ; que l'amour n'amollit 
point le courage (n) ; que les nations les plus 
îenfibles à fes plaifirs ont , comme le remar- 
que Plutarque fie Platon , fouvent été les plus bra. 



(a) Les Gaaioit , dit Tacite , limeîetit les femmes , 
avoienc pour ellet la plus grande vénération : ils leur 
croyoient quelque cbofe de dhin , les sdmettoient dans 
lenrt confeils , & délibéroieat avec elles far lei aiTaires 
d'état. Les Germains en utoient de même avec les leurs*, 
les décifioni des femtntfs paCoient , chez eux 9 pour des 
oracles. Sous Vcrpafien\ une t^ellcda , avant eUe une 
Aurinia U pluiieuis autres^,, s*étoient attiré la même vé- 
nératioR. C'e/t enfio , .dit tacite , i lafociété des femmes 
que les Germains doivent leur courage daot les comkits^ 
& leur fagcfle dans les ooJtf^Us.' 
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tes & les plus courageufes ; que le dcfîr ardent 
des f«mmes ne peut jamais être regarde comme une 
preuve de la foibleffe du tempérament (a) des 
Afiaiiqucs ; & qu'enfin, long-temps avant Maho- 
met , Odin avoit établi , chez les natiens les plus 
feptenirionales , une religion abfolument fcmbU- 
bic à celle du prophète de l'orient (3). , 

Forcé d'abandonner cette opinion , 8c de reftî* 
tuer , fi j'oie le dire , lame & le corps aux Afiatî- 
qucs , on a cherché , dans la pofition phyfique det 
peuples de l'orient, la caufe de leur fervitude : en 
conféquencc , on a regardé le midi comme une 
vafte plaine dont l'étendue fournifibit à la tyran- 
nie les moyens de retenir les peuples dans l'efcla- 
vage. Mais cette fuppofition n'e(t pa« confirmée 
par !a géographie : on fait que le micji de la terre 
eft de toutes parts héride de montagnes ; que le 
nord , au contraire , peut être corîfidcré comme 
une plaine vafte , défertc 8c couverte de bois , 
comme vraifemblablemeot l'ont jadis été les plai- 
nes de l'Afie. 

Après avoir inutilement cpuifé les caufet phyfi- 
qucs pour y trouver les fbndemens du derpoiif- 
me oriental , il faut bien avoir recours aux cau- 
fes morales , '& par conféquent à l'hîftoire* Elle 
nous apprend qu'en fe poliçrrnt , les nations per- 
dent infenfiblement leur courage , leur vertu , 8c 
même leur amour pour la liberté ; qu'incontinent 
après fa formation , toute fociété , félon les diffé- 
rentes circonllanccs où elle fe trouve , marche 
cJ'un pas plus ou moins rapide à l'efclavage. Or % 



(a) Au rapport du chevalier de Beaujeu , les fepttfi^ 
trionaux ont toujours été trés-fenfibles aux plainrsdeTa^ 
tnour. Ogerius , in Itinere Danico , dit la même chofe» 

(h) Voyea , dam le chapitre XXV , Ve%i ùc ccufoi- 
mité de cei deux religions. 1 4 
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les peuples du midi s'étant les premiers raffem- 
blés en fociété , doivent, par confcquent , avoir 
été les premiers fournis au defpotifme , parce que 
c*eft à ce terme qu'aboutit toute efpecc de ççou- 
vernement , & la forme que tout état coiiCerve 
jufqu'à fon entière deftruôion. 

Mais , diront ceux qui croient le monde plus an- 
cien que nous ne le pcnfons , comment cft-il encore 
des républiques fur la terre ? Si toute fociété , leur 
répondra-i-on , tend , en fc poliçant , au defpoiif- 
me , toute puiiïance defpotîque tend à la dépopu- 
lation Les climats fournis à ce pouvoir , incuites 
8c dépeuplés après un certain nombre de iieclcs , fe 
changent en déferts ; les plaines , où s'éiendoient 
des villes immenfes , où s'élevoient des édifices 
fomptueux , fe couvre peu à peu de forets où fc 
•réfugient quelques familles , qui infenfîblement ré- 
forment de nouvelles nations fauvages ; fucccfîion 
qui doit toujours conferver des républiques fur la 
terre. 

J'ajouterai feulement à ce que je viens de dire ; 
que , fi les peuples du midi font les peuples le plus 
anciennement cfclaves ; & fi les nations de l'Eu- 
rope , à l'exception des Mofcovites , peuvent être 
regardées comme des nations libres , c'cft que ces 
nations font plus nouvellement policées; c'eft que, 
du temps de Tacite , les Germains & les Gaulois 
n'étoient encore que des efpeccs de fauvages ; & 
qu'a moins de mettre, par la force des. armes , 
toute une nation à la fois dans les fers , ce n'eft 
qu'après Une longue fuite de fieclcs & par des 
tentatives infenfibles , mais continues , que les 
tyrans peuvent étouffer dans les cœurs l'amour 
vertueux que tous les hommes ont naturellement 
. pour la liberté, & avili affez les âmes pour les 
plier à l'efclavage. Une fois parvenu à ce terme , 
• ^n peuple devient incapable d'aucun aûedege- 
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nérofîté. (d) Si les nations de r Afie font le mépris 
de l'Europe ,c*eftque le temps les a foumifes a un 
dcfpotifme incompatible avec une certaine éleva- 
tion d'ame. C'eft ce même defpotifme , dcltrufteur 
de toute cfpece d'efprit & de talens , qui fait encore 
regarder la ftupidité de ceraîns peuples de l'orient, 
coaime l'effet d'un défaut d'organifation. n feroit 
cependant facile d'appercevoir que la différence 
extérieure qu'on remarque , par exemple , dans la 
phyfionomie du Chinois & du Suédois , ne peut 
avoir aucune influence fur leur efprit ; & que , fi 
toutes nos idées , comme Ta démontré M. Locke ^ 
nous viennent par le (éns , les feptentnonaux 
n*ayant point un plus grand nombre de fensque les 
orientaux , tous par conféquent ont , par leur con* 



(a) Dam c« pays , It. raagianimité ne triontphe point 
de la vengeance. On ne verra point en Turquiv.^ ce qu'on 
a vu il y a quelques années en Angleterre. Le princa. 
Edouard * pourfuivi par les troupes du rpi , trouve un afyle 
dans la mdifon d'un feigneur. Ce feigneur eft accufé d'à* 
voir donné retraite au prcCeadaof. On le cite devant les 
juges ; il s'y préfente , & leur dit: Souffref qu avant de: 
fubir Vînterrogatoire , je vous demande lequel d'entre vous ^ 
fi le prétendant je fut réfugié dans fa maifon. eut été affe^ 
vil éf affe^ lâche pour le livrer î A cette queftion , le tri-- 
bunal fe tait , fe levé & renvoie l'accoré. 

On ne voit point en Turq-.iie de pcffelTeur de terre s'oc- 
cuper du bien de Tes valfaux. Un Turc n'établit point chez: 
liii de mauufaAure ; il fie fupportera point , avec un plailir 
fecrct , rinfoîence de ùs inférieurs ; infolence qu'une for- 
tune fubite infpire prefque toujours à ceux qui naiflent dans, 
l'indigence On n'entendra point fortir de Cb bouche cette: 
belle réponfe que , dans un cas pareil , fit un feigneur An* 
glais k ceux qui î'accufoient de trop de bonté : Si je vvulois: 
plus de refpeci de mes vaffaux . ]e fà's comme vous que: 
la mifcre a la voix humble & timide ; mais je veux leur 
bênheur , & je rends grâce nu ciel , puifque leur infoleneo: 
m'ajfutt maintenant qu ils font plus riches ^ plus hcur^uA 
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formation phyKquc , d'égales dirpofitlons ai rcfprit. 
Ce n'eft donc qu'à la différente conftiiutlon des 
empires, & par conféqueat aux caufes morales , 
qu'o-i doit attribuer toutes les diflerences d'efprit 
& de caraûere qu'on découvre entre les nations. 
C'eft, par exemple , à la forme de leur gouverne- 
ment que ces orientaux doivent ce génie allégori- 
que , qui fait & qui doit réellement faire le cara> 
tcre dlftifldif de leurs ouvrages. Dans les pays où 
les fciences ont été cultivées , où l'on conferve 
encore le dedr d'écrire , où 1 on êft cependant fou- 
inis au pouvoir arbitraire , où par conféquent la vé- 
rite ne peut fe préfenter que fous quelque emblème , 
il eft certain que les auteurs doivent infenfiblement 




laquelle 

ii traitoit fes fujets , & la dépendance réciproque 
& néceflaire qui unit les peuples fie les fouvcrains » 
qu'un philofophe indien inventa , dit-on-, le jeu 
des échecs. Il ea donna des leçons au tyran ; lui fit 
remarquer , que fi , dans ce jeu , les pièces deve- 
iioieni inutiles après la perte du roi , le roi , après 
la prife de les pièces , fe trouvoit dans Timpuiffance 
de fe défendre ; 8c que , dans l'un Hn l'autre cas , la 
partie étoit également perdue (a). 



Ca) Lei vixîrt ont , par de femblabiet adreflei , trouvé 
U moyen de donner dei ieçoni utUet aux Souverains. 
>» Uq roi de Perfe en colerc dépof* fon graad vizir , & 
» ca mit un autre à fa pj2ce ; néanmoins , parcn que d'à il- 
» icuri il écoit content dci lervicei do dépofé . il lui dit 
n de choiHr dans l'es éms un endroit tel qu'il lui plai- 
») roit , pour y jouir le refte de fei jouri avec fà lîimiih: , 
» dci bientaiti quil avoit reçus de lui iufquMcrf. Le 
j» vizir lui répondit: Je m'ai pas befoin de tous Us biens 
» dru votre majefié m'a comblé, ;§ la fuppliç de lei re» 
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Je pouf rois donner mille autres exemples de la 
forme allégorique fous laquelle les idées fe préfen- 
tent aux Indiens ; ces exemples feroient , je crois , 
fentir que la forme du gouvernement , à laquelle 
les nations de l'orient doivent tant d'ingénieufei 
allégories , a , dans ces mêmes nations ♦ dû occa- , 
fionncr une grande difette d'hiftoricns. En effet , le 
genre de l'hiftoire , qui fuppofe , fans doute , beau- 
coup d'cfprit , n'en exige cependant pas davantage 
que tout autre genre d'écrire. Pourquoi donc , en- 
tre les écrivains , les bons hiftoriens font-ils fi ra- 
res ? C'eft que , pour s'illuftrer en ce genre , il faut 
non-feulement naître dans l'heureux concours de 
circonflances propres à former un grand homme -, 
mais encoredans les pays où l'onpuifle impunément 
pratiquer la vertu fie dire la vérité* Or , le defpotif- 
me s'y oppofe,8i ferme la bouche aux hiftoriens {a)% 



» prendre , ér fi elle a encore quelque bonté pour mot , je 
» ne lui demande pas un lieu qui foit habité je lui de" 
» mande avec inflamce de m* accorder quelque village défert » 
» que je puijfe repeupler if rétablir avec mes gens , par mon 
m travail , mes foins 6r mon induftrie. Le roi donna ordre 
» qu'on cheichât quelques vUlages tels qu'il lei demati« 
» doit ; mait après une grande recherche , ceux qui en 
»> iv oient eu la commiflion , vinrent lut rapporter qu*ilf 
» n*eo avotent pas trouvé un feul. Le roi le dit au vtzic 
» dcporé,>qui lui dit: Je fav ois fort bien qu* il n'y avoit 
» pas un feui endroit ruiné dans tous les pays dont le foin 
» m*avoit été confié. Ce que j'en ai fait , a été afin que 
» votre majefté sût elle-même en quel état je les lui rends , 
» y qu'elle en charge un autre qui puijfe lui en' rendre un 
» aujiji bon compte» « 

GaiiMod. Bons mots des Orientaux^ 

ia) Si , dans ces pays , Tbiftortcn ne peut * fans s'ex* 

poCer à de grandis dangers , nommer les traîtres qui » dans 
les (iedcs précectens^ eut qucrlqutfois vendu leur patrie; 

*'il e/l forcé de lacrificr ainfî: li vérité à la vanicé de def- 
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fi la piHflfance n'eft » à cet égard , enchaînée par 
quelque préjuge , quelque fuperftition ou quelque 
ctabliflemeni particulier Tel eft, à la Chine , Té- 
tabliffemeni d'un tribunal d'hifloire ; tribunal éga- 
lement lourd , jufqu'aujourd'hui , aux prières com- 
jnc aux menaces des rois (j>, 



cendanf fouveni aufli coupables que leurs ancêtres ; com- 
mtnt en ces pays , un ^ miniftre feroit-il le bien pub ic? 
Quels obftacles ne metlroient point à cei projeis des gens 
puiffani , infiixt^ent plus intéreffés ii la prolongatioo 
d'un abus qu'à la réputation de leus pères? Comment, 
à^m CCI ^ouvcrnemens , ©fer demander des vertus à un 
citoyen ? ofer déclamer contre Ja méchanceté des hctn- 
mei ? Ce ne font point les hommes qui font méchsns ; 
c'eft la légiflâiion qui les rend tels , en puoiffant quicon- 
que fait le bien & dit la vérité. 

(a) Le tiibunil d'hiftoirc , dit M. Freret, eft compofé 
de deux fortes dliiftorieaj. Les uos font chargé* d'écrite 
ce qui fe palfe au-dehors du paUis , c'eft-à-dire , tout ce 
qui concerne ïet «flaires générales; & les autres , touix:e 
qui fe pafle & fc dit lu-dedans , C'cft-à-dire , tontes Jei 
■ôioni & les difcouri du prince , des mîniftres & des of- 
ficiers. Chacun des membres de ce tribunal écrit fur une 
feuille tout ce qu'ij a appris. Il la figne , & la jette , fans 
la communiquer à fes confrères dans un grand ttonc 
placé au milieu de la falle où l'on s^alTemble. Pour faire 
çonuoîtrc Tefprit de ce tribunal , M. Frerei rapporte qu'un 
nommé T-fou-ichoog fit aflafliner T-chouang-chong 
dont il étoit le ^énéial ; ( c'éloit poUr fe venger de l'af- 
ftont que ce prince lui avoit fait en lui enlevant fa fem- 
me. ( Le tribunal de l'hiftoirc fit dreffer une relation de 
cet événement , & la mit dans fes archives. Le général 
en ayant été informé , deftitua le piéOdent, le condamna 
k mort , Supprima la relation , & nomma «n autre pré* 
fideni. A peine celui-ci fut-il en place , qu'il fit faire de 
noUTcauK ^mémoires de cet événement pour remplacer la 
perte des premiers. Le général , inftruit de cette hardieflfj 
cafla le tribunal , & en fit périr tous les membres. AuHî- 
t9t reœplre fut inondé d'éciiis publics , où la condMÎw 
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Ce que je dis de Thiftoire , je le dis de Télo- 
quencc.Si l'Italie fut fi féconde en orateurs , ce n'cft. 
pas , comme Ta foutenu la favante imbécillité da 
auehques pédans de collège , que le fol de Rome - 
fut plus propre que celuide lâsbonneou de Conf. 
tantinople à produire de isrands orateurs. Rome 
perdit au même inftant Ton éloquence & fa liberté : 
cependant nul accident arrivé à la terre n'avoit , 
fous les empcreuî-s , changé le climat de Rome. A. 
quoi donc attribuer la difette d'orat^îurs 011 fe trou-* 
vereiit alors les Romains , fi ce n'eft à des caufei 
morales , c'efl-à-dire , aux changemens arrivés. 
dans la rbrme de leur gouvernement ? Qui doute 
qu'en fjrçant les orateurs à s'exercer fur de petits 
faj.is ( ') le defpv)tifme n'ait tari les fources de 
Tcloquencc \ Sa force confifte principalement dansk 



da général étoit peinte avec le? cou^cti'-» les pins noirci. Tfc 
criig.jit vne lédition ; il rétablit le fiburial de l'hiftoire,. 
Lr$ snniies de la dyoaftic^de Tang rapportent un lutrc 
fjit à ce foji't. Tâi-t-fong , deuxième cmjereur de la dy 
n^É^ie d2i Tang , dcmandi un jour au préfiient de ce- 
inêTie trihî'nal , qu'il lui fît voir les mémoires dcftinés pour 
l'hif^oire de (on règne. Seigneur , lui dit le préfideni , fon*- 
f fff que iiDus rendons un compte cxcci des vices & des vertus 
des fouxerains ; que nous cejferlont. d'être libres , fi vous 
ycrfiftiej dans' votre demande. . . . E/t quoi ! lui répondit- 
l'empereur , vous qui me devej ce que \ous êtes , vous quV. 
m'itiex fi tittacké , voudrie^-vâus inftruire la pofiérité dcr 
mes fautes . fi j'en commettois ? . , , Il ne ferait pas , te- 
pr?i le p éfiJent , en mon pouxvir de les cacher. Ce feroit 
iJvec douleur que je les icrirois i mais tel eft h devoir d€ 
mon emploi , quil m'oblige même d'infirui-e la pofiérité de, 
la cvnvcrfjtion que vous ave{ aujourd'hui avec moi, 

{a) L'*ir de liberté que Tacite rtfpira dans fa première 
jeun.flTe , foui \t règne de Vefpafi-jn , donna du relTorl à 
fon ame. 11 devint , dit M. Tabbé de la Bletieîie , ua 
homme de génie, & il n'eût ét^ qu'un hemme d'efpiit >. 
s'il fût entré dans le monde icui le règne de Néron*. 
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la grandeur des fujets qu'elle traite. Suppofons 
qu'il fallût autant d'erprit pour écrire le panégy. 
rique de Trajan , que pour compofer les Catili- 
naires \ dans cet hypothefc même, je dis que , par 
le choix de fon fujet , Pline feroit reftc fort infé- 
rieur à Cicéron. Ge dernier ayant à tirer les Ro- 
mains de rafToupiiTement où Catiiina vouloit les 
furprendre , il avoit à réveiller en eux les pallions 
de h haine & de la vengeance : & comment un 
fujet Ç\ intéreflant pour les maîtres du monde n'au- 
roit-il pas fait déférer i Cicéron la palme de l'é- 
loquence ? 

Qu'on examine à quoi, tiennent les reproches 
de barbarie & de ftupiditc que les Grecs , les Ro- 
mains St tous les Européens ont toujours faits aux 
peuples de l'orient : Ton verra que les nations 
n'ayant jamais donné le nom d'efpritqu'à l'affem- 
biage des idées qui leur étoient utiles $ & le 
defpotifme ayant interdit , dans prefque toute l'A- 
fic , 1 c ude de la morale , de la métaphyfîque , de 
la jurifprudence , de la politique , enfin de toutes 
Icsfciçnces intércffantes pour l'humanité \ les orien- 
taux doivent en conféquence être traités de bar- 
bares , de Ihipides , par les peuples éclairés de 
l'Europe , &. devenir éternellement le mépris des 
nations libres & de la poflérité. 
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CHAPITRE XXX. 

De la fupértorité que certains peuples ont eue dans 
divers genres de fciences. 



L 



A pofiiion phyfiquc de la Grèce eft toujours 
la même : pourquoi les Grecs d aujourd'hui ibnt- 
ils fi difterens des Grecs d'autrefois ? C'eft que 
la forme de Içpr gouvernement a changé j c'eft 
que , fembiable à l'eau qui prend la forme de tous 
Us vafes dans lefquels on la verfe , le caraderc 
des nations eft fufceptible de toutes fori«s de for- 
mes j c'eft qu'en tous les pays le génie du gou- 
vernement fait legçiiie des nations (a) Qr , fous 

CaJ Rien eo générai de plus ridicule & de plus faux 
que iei poriraiti qu'oo tait du caradere dîi peup/es di- 
veri. Lei uns peignent leur nation d'après leur fociécé » 
6t la font en conféquence ou trifte , ou gaie , ou groflierc , 
ou Spirituel ;e. II me femblc entendre des minimes aux- 
quels on demande quel eft, en fait de cuiûne , le goût 
français , & qui r^épondent qu'en F'ance on mange tout 
a i'haile. D'autres copient ce que mille écrivains ont dir 
avant eux ; jamais ils n'ont CKdminé le chargement que 
doivent nécefl*airement, apporter, dans le car tctere d'une 
nation , les changemens arrivés datt ion adminiftratioa 
& dans Tes mœurs. On a dit que les Français écoient 
gais, ils le répéteront jurqa'à l'éternité. Ils n'apperçoi- 
vent pas que le malheur des temps ayant forcé les prince» 
à mettre des impôts cor> fil érables itjr lés campagnrs , la 
nation fra'içaifc. ne peut être, gaie , ^uifque la c aâfe des 
payùrti , qui compoie à ^lle feule les deux tiers de ia 
cation, eft dans le befoin , & que le bei'oin n'eft jamais 
gti : qu*à l'égafd même des villes , la néçeilité où , dit* 
on , fe trouvoit 'a police de payer , les jouri grat , une 
partie des mafcarades d* la porte S. Antoine , n'eft point 
une preuve de la gai«té de l'artifaii âc du bourgeois ; que 
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H forme de la république , quelle contrée devoit 
éire plus féconde que la Grèce en capitaines, en 
politiques & en héros ? Sans parler des hommes 
d'état , quels phîlofophes ne devoir point pro- 
duire un pays où la philofophie étoit fi honorée \ 
oii le vainqueur de la Grèce , le roi Philippe > 
écrivoit à Ariftotc : Ce n\fl point de m*avoir donné 
un fis , dont j<: rends grâces aux dteux ; c\Jl de l'a- 
voir pit naître de votre vivant. Je vous charge de 
fon éducation ; j^'e/pere que vous le rendre^ dignr de 
vous & de moi. Quelle lettre plus flatteufe enc >re 
pour ce philorophe que celle d'Alexandre , du 
maître de la tv.Trc , qui , fur Les débris du trône de 
Cyfiis , lui écrit : J'aprrendi que tu publies tes traités 
ocromatiqaes. Quelle fupériorité me rejte^t -il mainte- 
nant fur les autres hommes ? Lis hautes Jciences que tu 
m*as enfejgnées vont dtvsnir communes ; fir tujavois 
cependait Que j*aime encore m'uuxfurpajfer Us hommes 
par lafcience.deschofes fublimes ^^we^itr lix puijjance^ 
Adieu.. 

rcfpionnage peut être Btil« k U fdYeté- de P«ris ; mais que ^ 
poutVé un peu trop Ijîn , i' répand d«n$ les efprit» une 
méfiance abCoJunitnt contraire k L joie* par TiihuY qu'en 
ont pu faire quelques unt d.* ceux qui en ont été chargés : 
que la jeunclfe ^ en s'interdifant le c.tbaret « a perdu une 
partie de ccne gaieté , qui fuuvent a besoin d'être animée 
par le vin : & qu'eiiH i la. bonne compagnie, en excluant 
il grolTe joie de fc$ aflemblëet , en a banni la véritaLie. 
Auflî la plupjrt dei étra^igers trouvcnt-iîs > àceté^^rd, 
beaucoup drî diii'jrence entre le caraffcete de notre nation 
& celui qu*on lui donne. Si la gaieté habite quelque part 
en France , c'ed certainement les jours de fêtes aux Por- 
cherons ou fur les Boulevards : le peuple y e(l trop fage 
pour pouvoir étte regardé comme un peuple gai.. La joie 
eil toujours un peu licencieufe. D'ailleurs , la gaieté fup- 
pofe t'aifance ; & le (îgie de Taifance d'un peuple , eft 
ce que certai;tet gens appellent fon infolence , c'eft-à-dire , 
la connoilfjnce qu'un peuple a des droits de rhumaaité , 
& dé ce que Thomme doit à rhooune : coonoifl^oce tou->^ 
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Ce n'étoît pas dans le feul Àriftote qu*onhonoroît 
la philofophie. On fait que Ptolomée , roi d'Egypte, 
traita Zenon en fouvcrain , Se députa vers lui des 
ambaffadeurs ; que les Athéniens élevèrent à ce 
philorophe un maufolce conftruit aux dépens du pU" 
blic ; qu'avant la mort de ce même Zenon ^Antigo- 
nus , roi de Macédoine , lui écrivit : Si la fortune 
m* a élevé à ta plus haute place y f }e vous Jfurpajf'è 
en grandeur , je reconnais que vous me farpaJJ'e^ em 
fcience & en vertu. Venei donc a ma cour ; vous y 
Jere\ utile non-feulement à un grand roi ^ mais encore 
à toute la nation Macédonienne, Vous fave\ quel eft 
fur les peuples le pouvoir de V exemple : imitateurs fer-' 
viles de nos vertus , q^ii les injpire aux princej en. donne 
au peuple. Adieu, Zénon lui répondit : 7'<2;?p/ûii(iû 
à la noble ardeur qui vous anime : au milieu du fafte , 
delà pompe & des plaijirs qui eniironnent tes rois ^ 
il eft beau de defirer encore la fcience &■ la vertu» 
Mon grand âge & la foiblcjje de ma fanté ne me per^ 
mettent point de me rendre près de vous ; mais je vous 
envoie deux de mes difciples, Préte\ l'oreille à leur^ 
inftruclions : fi vous les écoute:^ , ils vous ouvriront 
la route de lafageffe (/du véritable bor.heur. Adieu, 
Au refte , ce n'étoitpasà la feule philofophie, 
c'étoit à tous les arts que les Grecs rendoient de 
pareils hommages. Un poëte étoit fi précieux à 
la Grèce , que , fous peine de mort& par une loi 
cxprefle , Athènes leur défendoit de s'embarquer 
{a). Les Lacédémoniens , que certains auteurs ont 
pris plaifir à nous peindre comme des hommes ver- 
tueux , mais plus groffiers que fpiritucls , n'étoient 



jours interdite à la pauvreté timide 8c découragée. L'ai- 
fance défend fes droits ; l'indigence les cède. 

(a) Un poète eft aux ifles Miriannei regardé comme 
une homme mcrveUleux. Ce litre feul le rend refpcdable 



â la oatron* 
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pas moini fenfibles que les autres Grecs (^) aux 
beautés des arts 8t des fciences. Paflionncs pour 
la poéfie , ils attirèrent chez eux Archilpque , 
Xcno^-ame , Xenocrite , Polymnefle , Sacados , 
Périclite , Phrynis , Timothée {h) : pleins d'eftlme 
pour lespoëfics de Terpai.dre , deSpendon & d'Alc- 
man , il étoit défendu à tout efcla?e de les chanter; 
c'étoit , félon eux , profaner les choies divines. Non 
moins habiles dans Tart de raifonner que dans l'art 
de peindre fes penfées en vers : >j Quiconque , dit 
» Platon , conferve avec un Lacédémonien , fût -ce 
w le dernier de tous , peut lui trouver Tabord grof- 
w fier : mais , s'il entre en matière , il verra ce même 
>j homme s'énoacer avec une dignité , une préclfion, 
v> une fincfTe , qui rendront fes paroles comme au- 
D tant de traits perçans. Tout autre Grec ne paroi- 
i> tra ) près de lui , qu'un enfant qui bégaie... a 
Auflî leur apprenoit-on , dès la première jeunefTc, 
à par er avec élégance & pureté : on vouloil qu'à 
la vérité dcspe ifées , ils joignifTent les^râces&la 
itnefle de Texpreflionj qut leurs réponfes , toujouri 

^■— —— — '■ I l I I I ■! Il I ■ I I I I ■ I I I I — 

ijo) A la vérité , ilt tvolent en horreur toute poéfie 
-propre à amoiltr le courage. Ht chaflerent. Aichiloque de 
Sparte « pour avoir dit , en vers , qu'il étoit plut fage de 
fuir que de périr les aroo^et à la main. Cet exil n'étoic pas 
l'effri de leur in.lifférence pour la poéfie , maif de leur 
amour pout la vertu. Les foins que fe donna Lycu^gue 
pou'- recueillir les ouviages d'Homère , la ftacue du Kis 
qu'il fit élever eu milieu de Sparte , & Jes loix qu'il donna 
.aux Lac«5démoniens . prouvent que le deflein de ce grand 
homme n*éto!t pas d'en faire un peuple grodi^r. 

{b) Les Lacédéraoniens , Cyntehon , Dionyfodore , 
Areut H Chilon , Tua des fept fages , s'étoieni dtflingués 
par le rai«'nt des yen. La/ poéfie lacédémonienoe , dit 
Plutarque « Itmj le , n?âle , énergique , étoit pleine de ces 
traits de feu propres à porter dajii les tm^% Taideur Sc 
le courage. 
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courtes & j u ftes , fuffent pleines de fcl & d'agrément. 
Ceux qui , par précipitation ou par lenteur d*efprit, 
rcpondoient mal ou ne répondoient rien , étoieni 
châtiés fur le champ. Un mauvais raironneraent étoit 
pi^ni à Sparte , comme le feroii ailleurs une mauvaife 
conduite. Aufli , rien n'en impofoit à la raifon de ce 
peuple. Un Lacédcmonien , exempt des le berceau 
des caprices & des humeurs de l'enfance , étoit dans 
fa jeuncffe affranchi de toute crainte ; il marthoii 
avec adurance dans les folitudes & les ténèbres : 
moins fuperftitieux que les autres Grecs , les Spar- 
tiates ciioient leur religion au tribunal de la raifon. 
Or , comment les fcienccs 8c les arts n'auroient- 
ils pas jette le plus grand éclat dans un pays tel 
que la Grèce, où Ton leur rendoit un hommage (i 
général & fi confiant ? Je dis confiant , pour pré- 
venir robjcdion de ceux qui prétendent, comme 
M. l'abbé Dubois , que , dans certains fiecles , te s 
que ceux d'Au^ufle & de Lou s^XlV , certains vents 
amènent les grands hommes comme des volées d'oi- 
feaux rares. On allègue, en faveur de ce fentiment p 
Içs peines que fe font vainement données quelque» 
fouverains {a) pour ranimer chez eux les fwienccs 
& les arts. Si Us efforts de ces princes ont été inu- 
tiles , c'eil , répondrai-je , parce qu'ils n'ont pas 
été conflans. Après quelques (iecles d'igaorance, 
le tcrrein des arts & des fciences ell quelquefois (i 
fauvage 8c f\ inculte ^ qu'il ne peut produire de vrai- 



(aj Les fouverains fonr fujets à penfer qpe , d*un mot 
8l par une loi* ils peuvent tout'à-coup cti^nger lelprie 
d'une nation; faire, par exemple^ d'un peuple !Ache & 
paieHVux , un peuple aâif Si courageuM. lit ignorent que • 
dans les états , les maladies ledies-à fe former ne le dif* 
iipeot qu'avec lenteur ; & que , dans le corps politique , 
comme dans le corps humain , l'*nipatit.nce du ptince 
& du miiidci l'oppofe foMVfot à U gaérifon. ^ 



dby Google 



211 DsL*E8TKIT. 

ment grands hommes , qu'après avoir auparavant 
été défriché par piufieurs générations de favans. 
Tel éioit Je (îeclc de Louis XIV , dont les grand» 
hommes ont dû leur fupcrioriié aux favans qui les 
avoîent précédés dans la carrière" des fciences & des 
arts : carrière où^ces mêmes favans n'avoicnt péné- 
tré que foutenus de la faveur de nos rois , comme le 
prouvent & les lettres- pattntei du loMai 1 534 , où 
François pi^cmicr fair Ut plus expraffes défenfes d'ujer 
de médifance Sr d*inveBiies contre Arijlote (ay y & 
les vers que Charles IX adreffe à Ronfar (b). 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de 
dire : c'eft , qu'affcz femblafales à ces artifices , 
qui , rapidement élancés dnns les afrs , les parfe- 
ment d*écoile$ , éclairent un inftant l'horifon , 
s'évanouilTent t^ laifl'cnt la nature dans une nuit 
plus profonde ; les arts 8c lesfcieaccs ne font , dans 
une infinité de pays ^ que luire, dlfparoîirc , & 



Ca) Dam îe% p'uf beaux (îecîcf de Téglife , Uf unf 
ont élevé iej livttf d'Ariftote à la dignité du texte divin ^ 
& lei autres ont mii Ion portrait en regard ivcc celui de 
Jesus-Christ ; qu^lque-uns ont avancé ^ dans des the* 
fes imprimées , que ^ ' fans Ariftote , la religion eût man- 
qué de fc'S principaux eclaircilTement» On lui imaiol» 
plufieuri critiques , & entr'autref Ramuj : ce philolophe 
ayant fait imprimer ua ouvrage fous le titre de Cenjurt 
d'Ariflote t tous les vieux doôdurs , qui, ignorans par 
état , & opiniâtres par igriorance , fe voyoient , pour ainfi 
dire , chaHes de leur patrimoine , cabalerent contre Ramus 
& le firent exiler, 

(b) Voici les vers que le monarque écrivoit au poèce* 
Vart de faire des vers , dût- on s'en indigner » 
Voit être à plus haut prix que celui de régner: 
Ta lyre , qui ravit par de Ji doux accords , 
J^'ajfervit les efprits dont je n'ai que le corps ; 
Elle t'en rend le maître , & te fait introduire 
Où le plus feer tyran ne- peut avoir d'empitc*. i 
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les abandonner aux ténèbres de Tignorance. Les 
liecles les plus féconds en grands hommes font prêt- 
que toujours fuivis d'un "fiéclc où les fciences 8c 
les arts font moins hcureufement cultivés. Pour 
en connoître la caufe , ce n'eft point au phyil* 
que qu'il faut avoir recour-s : le moral fuffit pour 
nous la découvrir. En effet , fi l'admiration eft 
toujours l'effet de la furprife, plus les grands hom*- 
me font multipliés dans unenaîion, moins on les 
eftimc" , moins on excite en eux le featiment de l'é- 
niu'ation ; moins ils font d'efforts pour atteindre 
à la p;.^rfe6tion,8< plus ils en reftent éloignés* Après ua 
tel fiecle , il tautfouvent le fumier de plufieurs fic- 
clev d'ignorance pour rentre de^noyvça^i uopays 
ferti'e en grands hommes. 

II paroît doncp que c'eft uniquement auxcaufes 
' morales qu'on peut , dans les fciences & o^ns les 
.arts , attribuer la fupériorité de certains pecjples 
.fur les autres ; & qu'il n'eft point de nations pri- 
'. vilégices en vertu , «n efprit , en courage. La 
, nature , à cet égard , n'a point fait un partage iné*- 
gai de fes dons. F.n effet , fi la force plus eu moifi$ ^ 
. grande de Tefprit dcpcndoît de la différente tem- 
pérature des pays divers , il feroit impoflible , vu 
. l'ancienneté du monde , que la nation à cet é^ard 
la^ plus favorifée n'eût , par des progrès multipliés , 
acquis une grande fupériorité fur toutes les au- 
tres. Or l'fcflime qu*en fait d'efprit ont tour-à- 
tour obtenues l'^s différentes nations , le mépris 
où elles font fuccclîivement tombées , prouvent 
le peu d'infîiience des climats fur les efprits. J'a- 
jouterai nicmc que , fi le lieu de la naiffance décl- 
doit de l'étendue de nos lumières , les caufes mo- 
rales ne pourroient nous donner , en ce genre , 
une explication aiîfH fimple & aurtî naturelle des 
phénomènes qui dépcndroîenl du phyfique. Sur 
quoi j'obferveral^ue , s'il n'cû aucun peuple au- 
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quel la température particulière de fon pays , Se 
les petites diftcrcnccs qu'elle doit produire dans 
fon or^anifation , ait jufquà préfcni donné aucu- 
ne fupériorîté confiante fur les autres peuples , 
on pourront du moins foupçonner que les petites 
différences qui peuvent fe trouver dans Torganifa- 
tion des particuliers qui compofent une nation, 
' n'ont pas une influence plus fenfible fur leurs cf- 
prit» (j). Tout concourt à prouver la vérité de 
cette propofition. I' femble qu*cn ce genre les pro- 
blèmes les plus compliqués ne fe préfenteut à l'ef- 
prit que pour fe réioudrc par rapplication des 
principes que j'ai ét^lis. 

Pourquoi Ics^ hommes médiocres reprochent-ils 
une conduite extraordinaire à prefquc tous les 
hommes illuftres I C'eft que ie génie n'eft point 
iin don de la nature ; & qu'un homme qui prend 
un genre de vie à peu pris femb.able à celui des 
autres , n'a qu'un efprit à peu près pareil au leur : 
c'eft que , dans un homme , le génie fuppofe une 
^ie ftudieufe & appliquée ; & qu'une vie fi diffé- 
rente de la vie commune , paroîira toujours ridi- 
cule. Pourquoi l'efprît , dit-on , eft-il plus com- 
mun dans ce ficcle que dans le ficcle précédent I 
Et pourquoi le génie y eft-îl plus rare ? Pour- 
quoi , comme dit Pyihagorfe , voit^on tant de geus 
prendre le thyrfe , 8< fi peu qui foient animés de i*cf- 
jprit du Dieu qui le porte 1 Ceft que les gens de 

Ca) Si Ton ne peut-, à la rigueur , dëmootrer que It 
* dîflférence d« Torganifation h*înritie en rien fur VeCpixt 
dtfS homn»ei que )*appelte coinrminémenl bien organifés y 
.du moins peijt^on alTurer que certe infl-jence e(\ fi légère* 
qu'on peut la confiJérer comme cet qutnthés peu impor- 
tantes qu'on réglige dans les calculs algébriques ; & 
qu'enfin on explique très-bien , par les caufes morales , 
ce qu'on a jufqu'à préfent attribué au phyfique » fil qu'on 
^'a pa expliquer par calte caufe* 
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kttrcs , trop fouveni arrachés de leur cabinet par 
le bcfoin , foiii forcés de fe jciier dans le monde: 
ils y répandent des lumières , ils y forment des 
gens d'efprit : mais ils y perdent néceffairemctil 
un temps qu'ils cuffent , dans la folitude &lamér 
ditation , employé à donner plus d'étendue à Icujr 
génie. L'homme d? lettres eft comme un corps 
qui, pouffé rapidement entre d'autres, perd, 
çn les heurtant , toute la force qu'il leur commur 
nique. 

Ce font les caufes morales qui nous donnent l'exi» 
p'ication de ^ous les divers phénomènes de l'efr 
prit, Se qui nous apprennent que , femblables au|f 
parties de feu , qui , renfermées dans la poudre , 
y relient fans aôion : (i nulle étincelle ne les dé^ 
yeloppe, Tefprit refte fans aôion sMl n'eft mil 
en mouvemeijt par les payons ; que ce font les 
pàffions qui , d'un ftupide , font fouvent un homr 
me d'cfprit , & que nous devons tput à l'éduca* 
tion. 

. Si , comme on le prétend ,'le génie, par excmr 
pie > étoit un don de là nature ; parmi les gens 
chargés de certains emplois, ou parmi ceux qui 
naiffent ou qui ont lone-çemps vécu dans la proi- 
vince , pourquoi n'en i?roit-il aucun qui excellât 
dans des arcs tels que la poéfîe , la mudque & la 
peinture ? Pourquoi le don du génie ne fupplée-' 
roit-il pas : & dans les gens chargés d'emplois , à 
la perte de quelques inftans qu'exige l'exercice 
de certaines places ; & dans les. gens de province, 
à l'entretien d'un petit nombre de gens inftruiis , 
qu'on ne rencontre que dans la capitale ? Pour- 
quoi le grand homme n'auroit-il proprement de 
génie que dans le genre auquel il s'cft long-temps 
appliqué? Ne fent-on pas que, fi cet homme ne 
cdnfcrve pas , en d'autres genres, la mêmelupé- 
rlorité i c'eft que ^ dans un art dont il n'a pas f;^i( 
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l'objet de Tes méditations , l'homme de génie n'a 
d'autre avantage lur les autres hommes que^'^^^- 
biiude de Tapplicaiion 8c la méthode d'ciudîer % 
Par queMe raifon , enfin , entre les grands hom- 
mes , les grands .miniftres font-ils l^s hommes les 
plus rares ? C'eft qu'à la muliidude de circonllan- 
ces dontle concours eftabfolument néceffaire pour 
former un grand génie , il faut encore unir le con- 
cours de circonftances propres à élever cet hom- 
me de génie au miniftere. Or, la réunion de ces 
deux concours de circonftances , extrêmement rare 
rchez tous les peuples, eftprefqueimpoffible dans les 
pays où le jîîcrice feul n'cleve point aux premières 
jîlace*. C'eft pourquoi y Ci Ton en excepte les Xéno- 
■phon ,lesScipion , lcsConfucius,les (jcfarlles Anni- 
ial , les Ljrcurgue , & peut-être , dans l'univers une 
cinquaniamc d'hommes d'état dont i'efprit pour- 
voit réellement fubir l'exameti le plus rigoureux; 
tous Us autres , & même quelques-uns des plus cé- 
lèbres dans i'hiftoire , & dont les aûions ont jette 
âe plus grand éclat , n'ont été , quclqu'éloge qu'on 
donne à l'étendue de leurs lumières , que des cf- 
prits très-communs. C'ell à la force de leur ca- 
raûere(a), plus qu'à celle de leur efprit, qu'ils 



(a) Les cartiâerei forti , U par cette raifon fouvett 
injuflei , font , en matière de politique, encore plu i pro- 
pres aux grandes chofcs que de grands efprici fans ca- 
raé^ere. Il faut , Ht Céfar « plutôt exécuter que coofuiter 
les entreprjies hardies. Cependant ces grands caraô^rcs 
'font plus communs que les grands ef'ptits. Vne grande 
paflion, qui llffit pour former un grand caraôercnW- 
encore qu'un moyen d'acqwérir un grand efpri'* Arilîf 
«ntre trois ou quatre cents miniilres ou rois , trouve-t-on 
ordinaitemenc un grand carafttjc , Iorfqu*enite deuK ou 
trois mille on n'eft pas trujouis sûr de trouver un grand cf- 
prit; fuppofé qu'il n'y ait d'autres génies viaiment légifla- 
lift que ceux ilc Minot ^ de Coiifucius > de Lycurgue , &c. 

doivent 
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doivent leur célébrité. Le peu de progrès de la lc« 
gîûatîon , la médiocrité des -outrages divers 8c 
prefque inconnus qu'ont laiCTé les Augufte , les 
Tibère , les Titus , les Antonîn , les Adrien , les 
Maurice » 8c les Charles-Quint , 8c qu'ils ont corn- 
pofés dans le genre même où ils dévoient txceU 
1er 9 ne prouve que trop cette opinion. 

La conchri^on générale de ce difcours , c'eft que 
le génie eft commun , 8c les circonftances propres à 
le développer très*rares. Si on peut comparer le 
profane avec le facré , on peut dire qu'en ce genre 
il eft beaucoup d'appeliés 8c peu d'élus. 
, L'inégalité d'cfprit qu'on remarque entre les 
hommes dépend donc 8i du gouvernement fous le- 
quel ils vivent » êc du (îecie ft^us ou moins heu- 
reux où ils naiflcnt , 8c de l'éducation meilleure 
ou moins bonne qu'ils reçoivent » 8c du deflr plus 
ou moins vif qu ils ont de fe diftinguer , 8c enfin 
des idées plus ou moins grandes , ou fécondes , donc 
ils font l'objet de leurs méditations. 

L'homme de génie n'eft donc que lé produit des 
circonftances dans lefquelles cet homme s'eft trou* 
Té. ( 2: ) Auffi tout l'art de l'éducation confifte à 



(h ) L'opinion que j'avance , confoîante pour la vanité 
de la ^plupart dei honmet , en devroit être favorablement 
accueillie. Selon met principes , ce n'eft point à la/caufe 
humiliante d'one organifation moins parfaite qu'ils doi- 
vent attribuer Ma médiocrité c|e leur efprir, mais k l'édu- 
cation qu'ils ont reçue ,■ ainfi qu'aux circonftances dans 
lefqtielles ils fe font trouvés. Tout homme médiocre , 
conformément à mes principes , eft en droit de penfer 
que , s'il eût été plus favorifé de la fortune » s'il fttt né 
dans un certain fiecle , un cet tain pays , il eût été lui* 
mêii^ femblable aux grands hommes dont il eft forcé 
d'admirer le génie. Cependant , quelque favorable que 
foit cetre opinion ï la médiocrité do la plupart des hom- 
mes , elle doit dépUire généralement , parce qu'il a'tH 
//. Partit^ K 
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placer lei jeunes fens dans un concours de clr- 
confiance! propres à déyelopper en eux le germe 
de l'cCprlt Se de la vertu. L'amour du paradoxe 
ne m'a point conduit k cette concluiion , nmis le 
leul defîr du bonheur des hommes. J*ai fentl 8c 
ce qu'une bonne éducation répandroit de lumîe- 
rei , de vertus , & par conféquent de bonheur 
dans la fociété \ & combien la perfuafion où Ton 



picfquf point d'homme qui (t croie un liotcme mëdiacrt» 
& qu'il n'eft poÎDt de ftupide qui « tout let jomt ne re* 
mcrcie avec comptaifance la nature , du rein pardculifc 
qn'elle a prit de fou orgmiration. En conféqùcnee , il 
»'eft prefque point d'hommet - qiii se doivest traiter de 
pflradoxt det principes qui clioquent ouvercement leart 
préteotions. Toute vérité qui blefft l'orgueil lutte long- 
temi contre ce feptîment , avant que d*en pouvoir -Crfona* 
pi)er. On n'cfl jufte que iDriqu'oii a intérêt de l*êtrr, ^ 
ie bourgeoif exagère moins les avantages de la n^ifisnce 
que le grand feigneur , s'il en apprécie mieux !• valeur , 
cfr i.'cft pas qu*»l foit plus fenfé : fes inférieurs n'ont que 
trop fouvent à fe picindre de la fvtte * hautear dont on 
accufe les grands feigncurs t la juileffe de Ton jugement 
n ei! donc qu'un effet de fa vanité : c'eA que , dans ce cas 
pM^ticuIter , il a inté'éi d'être raifonnable. J'ajoateral à 
ce que je viens de dire , que les principes ci-deflns ctt- 
blis « en les fDppoûtnt vrais » tiouveront encore des con- 
tradiôeurs dans tous ceuK qui ne les peuvent admette 
Ors iibandoDBer d*anciens préjugés. Parvenu! 4 ua cer- 
tain ]âge , la pareffe nous irrite contre toute idée nenva 
qui'oous impofe la fatigue de l'examen. Une opinion nou- 
velle ne trouve de partifans que parmi ceuB des gens d'efprit 
qui , trtp jeunes encore pour avoir arrêté leurs idéer, avoir 
feoti Taiguillon de Ten^'ie , faifilTeot avidement ie vrai par" 
tout -où ils l'apperçoivent. Eux feuli , comme je Tai déjà 
cit , tendent témoignage à la vérité , la préfeatent , la 
font peicer & rétablirent dans le monde ; c'e/l d'eux ftuU 
qi/un philorophe peut attendre quelque éloges: la- plupart àt$ 
iiutres hommes font des juges corrompus par la paitfie ou par 
i*«avic. 
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DISCOURS I I I. 

Si tEfprit doit être confidiri comme un 
don de la Nature 9 ou comme un effet de 

*l éducation. ! - 



Jl OuR rëfoudre ce problème , . on rcdierche , 
dans ce difcours ^ il la nature a «doué les hommes 
d'une égale aptitude à Vefprit^ ou fi ellea pluS favo- 
rifé les uns que Içs autres ; k^ l'on examine fi tous ^ 
ies.homtnes ^ <;bmnltfnément.béôli ôrgariUPre^, -tf aiil '^ 
roient pas en eux la puifTance phyfiqm de s'élever 
aiix plus hautet Mi^ej , ' loirtqù'ils ont ifet 'nfobftîùflS- 
fans pour furmonter la pfelnc de VapptUationi ; 

Chapitre Premier, ., ,. . î^tf^. i 

* . On fait voir , dant ce cliapitrie t qn^ ^ 6 11 nature - 
a donné aux divers hommèi d'inégalei diipofi- 
ttont h refprtt , c'eft en dqnaot lei utit j^^pré» 
férablement aux autres , d'un peu plus de nneffe 
^ de fent , d'étendue de mémoire , 4^ de capacité 
d'attention* La ^uc0ion réduite à ce point fim- 
pie , . on examiae , dans les chapitres foivans , 
quelle tofluence a fur l'eTprit des Hommes la 
difFérenca qu'à aet égard la nature a- pu mettre 
eatr'fux» 
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C H. IL De U finejpê det fens , 7 
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C H. IV. De IHnégaU capacité d*attention p 20 

Oa fr—fe , ém ce chapitre f f ne le^ nature a 
dooé tous Jet liommet t communëmeot bien 
ofgantfés , du degré d'attention nëceflaire pool 
l'élever aux plut haatei idéet : on obferve en- 
fuîte que l'attention cft une fatigue & une peine 
i laquelle on fe fouArait teojours , fi Tou.n'eft 
aniiré d'une paillon propre k changer cette pei'* 
ne eb.plaifir.; qn'aSnli la queftion fc rédnk à 
fa'voir G tous les hommes lont , par leur nature » 
fufceptibles de paflioni tfiTea fortei pour U$ 
doueè du degré d'attention auquel eft attachée la 

■ fupériorité de refprit. C'eft pour parvenir h 
reue eonndflanci , qu'on examine , dans it ths* 
pitre fuiyant ,. quelles font Ici forces qui neus 
meuvent^ 



CSif y^ pesfirses qui agijfent fur notre am9 , 39 

. r* Ce* j forces fe réduifent à deux : l'uie t qu> 0oat eâ 

comœuni<fuée par les palfions fortes ; & l^autrct 

pa*r la haine de l'ennui. Ce font les effets 

de cette derjiiere force qu'on examine dans g« 

lehapitre. 

C H« V I* De la puîffance des jajjions^ 46 

On prouVe qne tt font les paifiont qui noot portent 
' aux aftioni héroïques , & nous élèvent asMplua 

grandes idées. r 

C H. V II. De la fupériorité d^effrit des gens faf^ 
fionnéifur les gensfenfés | 54 

C H. V 1 1 1^ Que Von devient ftupide dis quon cejji 
d*itrepaJfionné ^ oy 
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A|^^ 9i9^ié pioitvé ^e ce. ibot U$ p«f!1ont qui 

nous arrachent k la parefle ou à l'ineriie , fie 

qui nous douent de cette continaité d'attention 

nécefTalre pour s'élever aux "plits hantes idées $ 

Il faut enfnite examiner fi tous les hommes font 

. itifceptibles. dp pa^Bops » 8( du, degré de paflion 

^^ propre, à no«,sapuer de cette, efpece d*attention« 

, , , JPour le^ décp(^yrir, Jl faut remonter jufqu*à leur 

_\ oiigîneT . j, ; 

ci'. iX! De foéîèinè éé'i fanions , ;• 

L'objet de ce chapitre cft de faire voir que toutet 
nos pafUooi prennent leur fource dans l'amour 
du ptaiflr , ou dans U crainte de la douleur i 
(k , par ^eonféqueilt , dans la ^^Niilbilité phyfique. 
On choifle , pour exeitiplei en ce genre , les paf- 
-âottf.qni pirol0eot les pltii indépendantes Recette 
jCinûbUUé ; c'eft-à-dlie « i'avaiiçe ,^ l'ambition , Tor- 
gueil & ramitié. 

C H. X. De ravaric^ 9 74 

Ois proBve que cette paflion ei( fondée fur l'amour 
du plaifir Bc la ctabte de la douleur ; & l'oa 
fait voir comment , eri allumant en nous la 
fo!f du 'pfiiffir « r«V«^t«e peut tonjouri nous e» 
priter. 

Ch. X% />e fiimW^io/i, 78 

Applicatioa des mêmes principei « qui prouvent 
<|iie les mêmes mocifj qui noul font defirer 
)es richefles , nous font rechercher les gfan« 
d^âri, 

C «• ^ 1 1« ^^9 ^1^ lo. pour/uite des grandeurs , 

' ron ne- cherche fu*itn moyen de Je fouftraire 

à la douleur ou de jouir des plaifirs pkyjiques , 

pourquoi le plaifir échappe^t-il fi fouvent à 

r ambitieux l 
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Oa répooà k cette objeâîon , U. l'on proQve 
' qut cet égarîi U >en eft de i'tmtoioii ik)i|ii)e de 
TaYaricej : ; .1! . ^ ; o 

C H. Xllî. De r orgueil , 91 

I *ob}et de ce c|ha^tt;e efl de montrer qo'oii ne 
defire d'être Vftfinabjé qtfe Jpour être eft^é ; 8t 
qti'on iiô ' defire d*èti^ ' eltlhié ' que pour jouit 
dei avantages que Tcftifne procuré : a^antagei 
qui fe réUttifcnt touiouri è dfi fl«iAri fhyft* . 
fuef. . - . ./ i 

C H. X I V. De Vamitlé , 97 

Autre application det iném9S ptincipet. 

Clî. X V« Qm h crainte des peines &u:le defir des 
plaijîrs fhyfiqut% peuvent allumer êh nous 
toutes forsfs de pajfions / ' 108 

A\Tè$ avoir prouva , danf' lei chapîtrcf précë- 
dens , que toutes nos pafOoos tirent lenr ori- 
gine de ia feofibilité, pJïjAllue' $ pour confirmer 
) cecte vérité , on .prouve ^ dint ce chapitre , 
» ..qae-# par le (ecouii des pla^&a phyfîquei t lei 
Jégifldteurs peuvent allumer dans (et. coenrt 
toutes fortes de paflions. Mais « êa co^tiTenant 
que tous lies hommes (ont rurc»>ti)b^es .de. paf- 
fions , comme on p6urroit ruppofefî qu'ils a* ' 
font pas du moins furceptibles du degré d« 
paillon nécelTàire pour les élever auK plus hau* 
tes idées , & qu'on poutroit apporter eit' exem* . 
' pie de cette opinion rinfenfibillté de clertalnet 
cations aux paHiont de la gloire & de^Ia vertu ; 
on prouve que rinditTérençe de cettaines na« 
ti<ms , à cét'^gard , ne tient qu'à àh fisSuf<a« 
accident«lles « telles que la forme diâ^rfntQ dcf 
gouvernemeas* 
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*5' ^^f ^ ^l^^llf caufe on doit attribuer Vmdif^ 
Jénnce 'de/ certains peuples ' pour ia vertu , 

' , * . »*S 

^ Pour ré&udre cette queftîon / on examine , dans 
cba^e homme , le mêïarigc de fet ?iec* & de. 

' 5^* ^cftiiï , lef îca db fcf pamoni , l'idée <iu'on 

*doit attacher au mof verkeux ; fit l'o» décou- 
vre que ce n'eft point à la nature , mais à U 

- ^Jégifldtion particulière de <pielque«' .empires , 
quon doit attribuer l'indifférence de certains 
. peuples pour la vertu. C'eft pour . jetter plus de 
jour fur cette matière , que l'^o» confidere , e» 
. pmîcttlier , 8c les gouyeriiemens defpotiouei & Ici 
états libres , & enfin les différens effets, que doit 
produire la forme différente de ces gouvernemcnib 
I-[on con^mence par lé a^fpotirme ; & , pour en 
mieux cônnoîtte la nature , on examine quel motif 
allume dans rfiomme.lé dcfîr effréné du pouvoii 
irbitrairc. - ' ' 

C 9. X VI I. Du dejîr que toasJes hommes ont d* être 
def potes / des moyens qu'ils emploient pour y 
parvenir ^ & du danger auquel le de/potijmc 
cxpofe les rois ^ . '• Ij^ 

Ch» XYllh Principaux effets du defpotifme^ 135 

On ^yfonve » dans ce chapitre , que les vifiri n'ont 
aucun intérêt de s'inffruîre , ni de fupporter 
la cenfure ; eue ces vifirs , tirés du corps des 
citoyens , n*ont , en entrant en place , aucuns 
principes de juftice fie d'adminlff ration ; 8c 
qu'itt ne- peuvent fe former des idées nettes de 
1» Vf rttt, ' l 

C H. XIX. Le mépris Sr raviliffement oh font les 

peuples , entreti«in«nf Vignoraiwe du vifirs ; 

fécond eff^et du defpotifme , . I40 
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C U. XX. Du mépris de la vertu ^ (t de la fanffe 
tflime qu*bn affeSt paur tilt i troificMt e/- 
fet'du de/potifme , 144 

On prouve que, dant Ut emplrei defpotiilaes ^ on a*t 
réellement que du mépris po«r !• verta , & q^'on 
n'en honore qae le nom* 

Ch. XXI* Dtt nnverfément des tmpkes fournis 
au pouvoir arhitrain ; quatrième effet du 
defpotifme , 150 

Apréf avoir moatré , . diot rab/ntîilèment & la 
^ baffefle de la plupart dei j^eupfei fournit au 

pouvoir arbitraire , la caufe du renverfement des 
cm^irêt defpotiqaet , l'on conclut , de ce qu'on a 
dit fur ceué matière , que c'efl uniquement de Im 
forme particulière dès goiivernemeni que dépend 
l'indifféreoce de certaini peuples po\ir la vertu : Si 9 
pour ne laifler rien defirer fur ce fujet, l'on examine 
dam iei cbapitrét ûihraiii la caufé dei effocs coo* 
crairei. 

C 9* XXIt. De Vamour de certains peuples pour la 
gloire & pour la vertu , 254 

On fait voir » dans ce chapitre , que cet amour ' 
pour ia gloire 8c pour la vertu dépend , dans cha« 
que empire , de Tadre^e avec JaqueJIe le légifla* 
teur y unit Tintérét particulier à l'intérêt général ; 
union plus facile à faire dans certains pays quedant^ 
d'autres. 

C H. XXIII. Que les nations pauvres ont toujours 
été & plus avides de gloire , & plus fécon» 
des en grands hommes que les nations epu^ 
lentes , 1 5p 

On prouve , dans ce chapitre , que la produôio» 
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éet grands hommei «ft , dtas tour pay» , Vçffet 
néceflrfire det récomponlës qu'on y aflîgnc tu» 
grandi lalens & aux griindei verlûi ; &*que lei 
talenj & !« vertus ne font , nulle part , aufli ré- 
eompenfés que dant les républiques pauyres H guc^» 

€ H. XXIV. Preuve de ùette vérité , ^ 164 

Ce chapitre ne contient que la preuve de la pro- 
pofifion énoncée dans le chapitre précédent. 
On en tire cette conclufion j c'eft- qu'on peut 
■ppiiqoer à teute efpece de pamont ce qu'on 
dit , dans ce aéiAfr chapitre , de ramouf ou de 
rindifiërence de eertahH peuples pour la gloire 
& pour la verni î d'éù l'on conclut qee tt n'eft 
point à la nttore qu^ôn doit attribuer ce degré 
inégal de paifions , doiit certaiat peuptes pa- 
roiffeot rnfctptibfei. Od confirme cette vérité en 
prouvant , dans les chapitres fàlvans ♦ que le 
force des paffioni des hommes eft toujours pro- 
pertionnée à U force dei moyens eeiployés pour les 
eiciter. 

€ H. XXV. Du rapport exaB entré ta^fbrce des payons 
& la grandeur des récompenfes qu*Qa leur pro^ 
pofe pour objet , 168 

Après aveir fait voir l'eiaftitude de ce rapport , on 
examine à quel degré de vivacité on peut porter Ten- 
thottfiafme des paiBons. 

C H. XXVI. De quel degré de pafflon les hommes font 
fuf cep tintes , Ijj 

On prouve $ dans ce chapitre , que tes palUoni 
peuvent t'exaltcr en nous jufqu'à lincroyabïe ; 
& que toui les hommei , par conféquent , font 
furceptibles d'un degré de paHion plus que fuf« 
filant pour les faire triompher de leur p.<refle » 
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Bt lei douer de la confiiiiiîté d*atteiiti«fl â la- 
quelle eft machèe la fupériorité d'Efprit ; qu'aînfi 
la grande inégalité d'Efprit qu*on apptrço^t entre \es 
hommef dépend & de la différente éducation qu'ils 
reçoivent & de l'enchaînement inconnu des diverfei 
circonftiçnces datiJ lefquelics ilt ie trouvent placés. 
Dam Im chapitres fuivans , on examint fi les ùitt fe 
rapportent aux principes* 

C H. XXVII. Du rapport des faits avec les principes 
ci-dejfus établis. *8i 

Le prtmltr objet de ce chipitre eft de montrer 
que les nombreufei circonftancet , dont le con. 
court eft sbfolument néceflaire pour former des 
hommes illuftres , fe tFO»rfat . fi rarement réu- 
nies 9 qu'en rup^ofant « d^s tous tes hommef , 
d'égale» dirpofitioof à rEfffrit , • lea génies do 
premier ordre lerpient encore auffi rares qn*Us le 
font. On prouve de plus , dans ce même chapitre , 

. que c'eft uniquement' dans le moral qu'on doit 
chercher la véritable caufe de Tinégaliié àts Efprits ; 
qu'eA vain on voudroil l'attribuer à la diflOirente tem- 
pérature des climats ; & qu'en vain l'on eflaieroit 

. d'expliquer par le pliyfique.une infinité de phénome* 
nés politiques qui i^expliqueot trés'oaturellementpar 
les caiifes morales, Tellea font les conquêtes dee 
. * peuples du nord , l'efclavage '4ies Orienta uv , te génie 
allégodque de ces mêmes peuples » & enfin la fu- 
périorité de certaines nations dans certains genres de 
fciences ou d'aru* 

C H. XXVIII. 9es conquêtes du peuple du nord , 

i88 

Il s*«g1t , dans et chapitre , de faire voir que c*eft unique- 
ment aux caufes morales qu'on doit attribuer ici coo- 
quétetdei feptentrioaaux. 



Digitized 



by Google 



^. 



D î t cou R s î 1 U 1Î9 

eft que le génie & la ycrtu font de purs dons de 
la narure , s'oppofoît aux progrès de la fcience de 
rcducation , & farorifoit , à cet égard , la parefFe 
& la négligence. C'eft dans cette vue qL^'examinant 
ce que pou voient fur nous la nature & l'éducation , 
je me fuis apperçu que l'éducation nous faifoic ce 
que nous fommes ; en conféquence , j'ai cru qu*îl 
étoit du devoir d'un citoyen d'annoncer une vérité 
propre à réveiller l'aitention fur les moyens de 
perfeôionner cette même éducation. Et c*efï pour 
jciter encore plui de jour fur une matière f: impor- 
tante , que je tâcherai dans le difcours fuivaot , de 
fixer , d'une manière précife , les idées diffère :ires 
qu'on doit attacher aux divers noms donnes à 
refprit. 



Fin du fécond Volume. 
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